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0 e Roman écrit en vers , et très- 
estimé dans la langue Espagnole , a 
sans doute beaucoup perdu dans la 
Traduction de Jacques Vincent j et je 
regrette beaucoup de n’^voir pas l’o- 
riginal sous mes yeux. Les lecteurs 
doivent s’attendre à trouver dans ce 
Rom. Tome IX. A • 
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Roman, qui fut jadis ua Poeme , u« 
mélange bizarre de dévotion, d'amour 
et d’enchantemens , qui caractérisent 
les anciens Pvomans Espagnols : nous 
fâcherons de sauver dans cet Extrait 
ce que ce mélange a de plus absurde j 
mais je dis ici, pour cet extrait, et 
pour ceux qui le suivent, que ce se- 
roit très-mal servir les lecteurs , que 
de ne pas conserver tout ce qui ca- 
ractérise ces -siècles reculés. Je me 
crois obligé d’en conserver le goût, 
le costume j et les chevaliers des neu- 
vième, dixième, onzième et douzième 
siècles, ne doivent point sous ma 

i 

plume prendre les mœurs et la phy- 
sionomiedu dix-huitième. Je suis cb i- 
gé , d'ailleurs, de rapporter les faits 
qui forment la marche de ce roman. 

Il est bien difficile d’assigner le temt 
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ou l’auteur place ses héros. Nous pré- 
sumons eue c’est environ au commen* 
cernent du neuvième siècle 5 et je crois 
cssentielde remettre aussi sous les yeux 
des lecteurs , q'« la plupart de ces 
anciens romans n’ayant eu qu’un petit 
^nombre de copies, qui par le laps de 
tems sort devenues très- rares, beau- 
* coup de romanciers ont pillé ces ma- 
nuscrits ou leurs fragmens, dès que 
l'imprimeiie s’est lépandue dans l’eu- 
rope , et se sont donnés pour auteurs 
des romans que l’impression a mul- 
tipliés et nous a transmis. 

» *• 

Je présume que le poème Espagnol, 
autographe du roman dont je vais 
donner l’extrait, est écrit environ au 
commencement du neuvième siècle. Ce 
Fut en 730 que le comte Julien, fu- 
tkux et désespéré de l’attentat de Ro- 

A ij 
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4 F L O R E • 

deric, le dernier roi des Visigoths, 
(qui venoir de déshonorer sa fille,) 
appela les Sarrasins en Espagne, dans 
l’espérance de venger son injure. 

Les Sarrasins, intéressés à servir le 
ressentiment de Julien , passèrent le 
détroit, ravagèrent les bords de l’Es- 
pagne , gagnèrent la sanglante bataille 
de Guadelette, où Roderic fut tué; 
subjuguèrent l’Espagne et le Portu- 
gal , et détruisirent l’empire des Visi- 
goths. 

Pélage , comme on le sait, et comme 
on le verra dans Ursino le Navarin, 
rassembla le petit nombre de ceux qui 
étoient échappés à la mort ou à l’es- 
clavage. Il se retrancha dans les mon- 
tagnes de Galice, de Biscaye et de9 
Asturies. Pélages et ses successeurs s’y 
défendirent avec courage contre les 
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et Blanch e-F leur. 5 
nouvelles attaques des Sarrasins j et la 
dynastie des rois de Castille et d’Ar- 
ragon leur doit son origine 5 c’est 
même par cette raison que le fils aîné 
du roi d’Epagne porte encore le titre 
de prince des Astuiies. 

Les Sarrasins occupèrent long-tems 
les provinces méridionales de l’Es- 
pagne et du Portugal, et régnèrent 
dans les royaumes de Murcie, de Gre* 
nade et des Àlgarves 5 c’est à ces tenus 
qu’on doit rapporter ces anciennes ' 
romances Espagnoles, qui souvent 
ont éclairé des faits historiques, et ont 
consacré l’esprit et la haute valeur des 
Espagnols, qui forcèrent enfin les 
Maures à repasser la n\er. Ces ro- 
mances contenoient des faits que les 
Espagnols des quinzième et seizième 
siècles se plaisoient à se rappeler 5 et 

A üj 
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l’histoire de F/oris e Bipnta-F iore , 
nous paroit être de ce nombre. 



Les empereurs d’Occident ( appa- 
remment sti:cesseurs de Charlemagne ) 
jégnoient encore dans Rome, et le 
Pape n’y jouissoic que de l’aurorité 
spirituelle; mais la plus grande par-r 
tie des vi les d’Iraiie s'étoit déjà sous- 
traite à la domination impé.iaîe. Ve- 
nise et Gênes se gouvernolent déjà en 
républiques et par leurs lois ; et Mi- 
lan et Ferrare avoient leur souveraia 
particulier. \ 

i 

Le prince Perse, neveu de l’empe- 
reur, possédoit en Italie des états con- 
sidérables, mais on nous die pas on 
jjs étoient situés. Ce prince mériroiç 
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* \ ; 

l’amour de ses sujets par ses vertus, sa 
justice ec.sa générosité : on desiroit lui 
voir un fï!s qui pûc être élevé sous 

» *4 

scs yeux et dans ses principes. Ses 
courtisans , parmi lesquels il mêritoic 
de trouver de vrais amis, lui pei- 
gnirent en traits de flamme les char- 
mes dé la belle Topase , Allé du Duc 
de Feriace, et nièce du duc de Mi- 
- Ijn, qui l’élevoit comme sa propre fïile. 
Elle avoit quelques droits à l’empire j 
mais elle ne pouvoit espérer de les 
faire valoir qu’en s’unissant à ceux qui 
. «n avoient encore de plus prochains 
que les siens , et Çerse étoir dans ce cas. 

Le récit des beautés de Topase en<? 
flamma bientôt le jeune prince $ celui 
de ses vertus détermina la princesse , 
et des considérations politiques ayanj 
entraîne le suffrage de l’empereur, du 

A iv 
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duc de Milan, de tous leurs ministres 
et conseillers, on fit en forme la de* 
mande de la princesse pour le Princç 
Perse , et elle fut acc©rdée. 

Le prince part de Civita-Vecchis 
pour Gênes : le Doge et le sénat l'y 
feçoivent avec magnificence; et, après 
s’être reposé peu de jours auprès d’eux f 

il poursuit sa route vers Milan, 

• / ' . ■ 

Le duc vient avec empressement 
au-devant de lui : bientôt il le pré- 
sente à sa nièce. Les deux jeunes fian* 
céssont enchantés l'un de l’autre , et 
l’on décide que leurs noces se feront ' 
promptement à R,ome, en présence de 
l’empereur. Ils s’y rendent sous la con? 
duite du duc de Milan : Topase prend, 
en passant, possession deson duché de 
Ferrare : enfin, le pape bénit leur* 

pnion, et distribue aux nouveaux épom 

/ 

* 

c 
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les indulgences, les agnus et les re- 
liques. D’un autre côté, l’amour leur 
prodigua et ses ardeurs et ses plaisirs j 
et les musiciens e: les petites, doot 
l'Italie a toujours été abondamment 
fournie, ne leur épargnoient pas les 
épithalames ; on prérend même que 
c'est à ces noces que l’on vit, pour la 
première fois , des improvisateurs , 
( poètes qui font des vers sur le champ, 
et sur toute sorte de sujets.) 

Au bout de quelque tems, rien ne 
manqua plus au bonheur de Perse , que 
la satisfaction de voir naître un fruit 

I * , 

de son union avec Topase. Leur amour 
mutuel étoit extrême j et cependant , 
dit l'auteur Espagnol, ils avoient beau 
adresser des prières au ciel, multiplier 
leurs bonnes œuvres, visiter les sept 
églises de Pxome , faire brûler de l’en- 

A v 
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cens sur tous les autels et devant toutes 
les reliques ; au centre des dévotions, 
celles de Perse étoient inutiles /et ses 
voeux n’étoient point exaucés. 

Enfin, un pieux Espagnol fit en- 
tendre au prince qu’il avoit négligé 
l’intercession d'un Saint dont le crédit 
dans le ciel ctoit si grand, qu’il n’a- 
voit jamais éprouvé de refus : c’étoit 
monseigneur saint Jacques. Perse, con- 
vaincu par une infinité d’exemples, 
qui lui furent cités, et ne sachant plus 
à quel saint se vouer, prend enfin le 
parti de promettre que si Topase de- 
vient grosse, il fera avec elle le 
voyage de Saint-Jacques de Compos- 
telle : voeu téméraire ! mais qu’il n’é- 
toit plus possible de révoquer après 
l’avoir fait. Les paroles données à un 
saint, sont des engagemens sacrés. 
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et Blanche-Fleur. i ï 
L’auteur Espagnol fait ici une 
longue et pieuse dissertation, sur le 
danger d’adresser à Dieu des prières 
indiscrettes , au lieu de se soumettre 
aux décrets de la Prcvidtnce. Perse et 
Topase virent en songe un Ange qui 
leur re prochoit d’avoir forcé la a olonté 

du très-haut, en se servant du se- 

✓ 

cours de son apôcre et ami saint 
Jacques, auquel il ne pouvoir rien 
refuser. Mieux sait-il , leur dit l’Ange t 
ce que besoinvous est que vous-mêmes ; 
pas ne deviez forcer ainsi sa voulonté : 
or sus preneç garae que mêchicf et en- 
combre ne vous en advienne et aux \ô . 
t>es. Perse et .Topase se réveillèrent en 
sursaut, très-émus des r.eprochcs et 
des menaces de l’ance , qu’ils se com- 
inuniquèrer.t : elles étoient les mêmes 
fout tous les deux j % ils s’entre-regar- 
, A vj 
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dent, ils soupirent. L’aurore commet 
çoit à paroître, et le soleil naissant 
lançoit'ses premiers rayons sur le beau 
visage de Topase , qu’ils rendoient en- 
core plus Vermeil. Perse la regardoit 
avec un amour mêlé de désir et de 
crainte $ quelques larmes coulèrent des 
.beaux yeux de Topase, et ces larmes 
les rendoient encore plus touchans : 
elles coulent en perles sur ses joues, 
elles tombent jusques sur son sein j 
Perse s’approche pour les essuyer. Quel 
moment !... Perse oublia lesmenaces de 
l’ange 5 S. Jacques n’eut plus rien à de*» 
mander j et ce moment si doux pour les 
jeunes époux les assujettit à la loi d'ac- 
complir le Vœu qu'ils avoient formé. \ 
Le nouvel état de Topase ne farde 
pas à se déclarer ; et tous deux , fidèles 
à leur vœu, songent au yoyage. Us 
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et Blanche-Fleur. i$ 
se couvrent d’habits de pèlerins ; ils 

reçoivent la bénédiction du saint- 

/ 

père, prennent congé de l’empereur; 
et, sans aucune suite, ils partent, et 
s’acheminent vers le royaume de Galice. 

L’auteur dit que les rois de Ga- 
lice et de Portugal, tous deux chié- 
* \ 

tiens, étoient alors tributaires du roi 
de Murcie, ‘ nommé Êélix, qui étoit 
dans une litière , et l'envoie à la 
reine son épouse, en lui écrivant cette 
lettre : 

Ma mieux aimée , et ma vertueuse 
dame , bien assuré que je suis que votre 
seigneurie -prendra plaisir a recevoir 

j 

quelque présent de moi, je vous envoie 
cette damoiselle chrétienne , prinse par 

ceux qui ont charge de conduire l'avant- 

\ 4 * 

garde de mon armée , lesquels ont occis 
son mari par exces d'obéissance a des 
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ordres qu'étant moult courroucé leur 
avois-je donné . Ores l'esclave que je 
vous envoie me paraît tant belle , tant 
bien nourrie (élevée), que j' espère que 
son service vo\is sera agréable . 

L’cfficier chargé de conduire To- 
pase , s’en acquitta avec diligence , 
mais avec tout le respect et les soins 
atcentif dont les compatriotes des 
Zégris et des Abencerages étoient déjà 
capables dans ce tems cù la galante- 
rie Maure surpassoit encore celle des 
Espagnols chrétiens, qui commen- 

, $ i 

çoient à peine à prendre des mœurs 
moins farouches que celles des Goths, 
leurs ancêtres. 

La reine de Murcie fut frappée de 
la beauté de Topase : cette reine étoic 
de son âge j elle éprouva cette douce 
sympathie, si difficile à définir , mais 
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it Blanchë-Fliur. 1 $ 
dont 1’tfFet est si prompt et si agréa- 
bles. Les larmes j les malheurs de cette 
belle esclave , tout conccurrut à la lui 
faire recevoir avec douceur et bonté, 

j 

Topase n’y fut point insensible ; les 
carresses de la reine suspendirent son 
désespoir j bientôt elles gagnèrenttoute 
sa confiance, et la reine ne la pressa 
point en vain de lui dire par quelle 
funeste aventure, dame paraissant de 
si noble lignée et ce si haut parage , 
tombée étoit en tel encombre et male for~ 
tune. Topase lui avoua sa naissance, 
son état, et le motif de son pèlerinage 
à Saint-Jacques j la reine de Murcie la 
serra tendrement dans ses bras, et lui 
jura de la traiter désormais comme son 
égale et sa meilleure amie. Elle fit sur 
le champ apporter les habits les plus 
magnifiques pour l’cn parer mais To- 
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pase, fîdelle a sa douleur et à la mé- 
moire d'un époux adoré, lui demanda 
des vêtemens assortis à son itat mal- 
heureux : des voiles noirs et funèbres 
couvrirent ses charmes, sans pouvoir 
en ternir l’éclar. 

La reine de Murcie étoit grosse . 

Topase, qui se sentoit dans le même 

état, chercha d elle-même à modérer 

les accès de désespoir qui souvent l’a- 
. . » 

gitoient , pour conserver le jour à 
1 enfant qu’elle avoir obtenu par, t£nc 
de prières, et dont l’existence lui coû- 
toit déjà si chers. Elle demanda de l’or, 
de la soie et des perles ; elle entre- 
prit de broder un lit pour les couches 
de la reine ; et cette princésse , qui 
I’aidoit dans son travail , et qui ne 
pouvoit plus s’éloigner d’elle un mo- 
ment,, la faisoit coucher dans sa cham- 
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bre. La reine de Murcie s’apperçut 
avec plaisir que son esclave favorite 
ëtoic dans le même état qu’elle j elle 
lui en devint encore plus chère ; elle 
lui jura que l’enfant qu’elle mettroit 
au jour lui seroit aussi précieux que 
le sien j que les deux enfans, éle- 
vés ensemble , partageraient les mêmes 
soins et la même éducation sous ses 
yeux. 

Les deux Princesses accouchèrent le 
meme jour 5 c’étoit celui de Pâques- 
fleurie. Les chrétiens soumis à Félix , 
eonservoient la liberté de célébrer 
leurs fêtes. (*) Des palmes entrelacées 

( * } On saie que ces chrétiens qui croient, 
en plus grand nombre que les Mahornétans 
même sous la dénomination des Maures , s*ap- 
peloient Mosarabcs -, et leurs livrçs d’é, 
glise , qti nous ont été conserves , Afosat-a - 
biques i 
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de fleurs s’élevoient de toutes parts,; 
j.usques dans les cours du palais; aussi 
la reine voulut-elle donner le nom 
de Flores au fils qu’elle venoic de 
mettre au jour, et celui de Blanche- 
Fleur à la fille de sa chère Topase , 
comme étant nés tous les deux dans un • 
jour qu’elle ne regardoit que comme 
celui du triomphe des fleurs. 

A peine Topase eut-elle donné nais- 
sance à Blarche-Fleur, que la perte de 
son - épouz lui devint plus sensible. Ne 
craignant plus pour l’enfant qui venoit 
de naître , elle se livre toute entière 

a sa douleur : bientôt les sources de sa 

• » 

vie son épuisées. La reine se fait 
apporter les deux enfans ; elle les 
porte à son amie, espérant que leur 
pre'sence adoucira ses peines, et Its 
- lui fait voir qui sejouoient et entre- 
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it Bianchi-Fleur. 1* 
laçoient leurs petites mains ensemble. 
Tcpcse les regarde avec la plus grande 

terdressse, sur-tout Blanche - Fleur * ^ 

/ 

dans laquelle elle reconnoît les traits 
de son époux. Scs larmes coulent alors 
avec tant d’abondance, quelles rem- 
plissent presque une soucoupe qui étoit 
placée à côté de son lit. La tendre 
mère fait un effort pour se soulever , 
et semble, pour un moment, se ra- 
nimer; elle remet Flores dans les bras 

' r < 

de la reine , serre Blanche-Fleur dans 
les siens , lui découvre la tête , et s’é- 
crie : >3 O ma fille ! seul bien qui me 
reste de ma félicité passée, reçois de-< 
moi le seul service que je .puisse te 
. rendre aujourd’hui, sois chrérinne, 
ô ma chère enfant 1 et que les larmes 
d« ta mère servent à t’en imprimer le 
faine caractère. « A cçs mots, çUc 
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inonde la tête de Blanche-Fleur de 
ses larmes, mêlées dans la soucoupe 
avec un peu d'eau j elle prononce ea 
même tems les paroles sacrées, et, 
remettant sa fille entre les bras de la 
reine, la lui recommande, et la prie 
de la faire élever dans les principes de 

\ 

la religion à laquelle elle vient de la 
consacrer. La reine le lui promet 5 
Topase se penche tendrement sur sa 
main j et , poussant un nouveau cri eu 
élevant les yeux au ciel, elle expire. 

La reine de Murcie perd eonnoissance 
en recevant le dernier soupir de son 

1 , » 

amie , et l’on saisit ce moment pour 
l’arracher à ce spectacle. 

Blanche- Fleur n’éroit point en âge * 
de sentir cette perte. Les caresses que 
la reine partageoient entre elle et sou 
fils , lui firent bientôt regarder cette 




ET BlLANCHl*FLiUi 
Pr incesse comme sa propre mère 3 celles 
de Flores, qui ne pouvoit la quitter 
nn moment sans crier, lui étoient ten* 
drement rendues 5 etices deux aimables 
cnfans firent bientôt l’admiration de la 
cour par leurs charmes et leur sensi- 
bilité. Ils furent élevés ensemble dans 
cette cour, où la galanterie grenadine 
et l’esprit de l’ancienne chevalerie 
concouroient à perfectionner les vrais 
moyens de plaire , et à élever l’ame 
aux actions éclatantes et généreuses. 
Blanche-Fleur acquit sans peine tous 
les talens propres à son sexe 3 Flores, 
adroit à tous les exercices, annonça 
bientôt qu’il seroit un redoutable che- 
valier : mais il ne s’arrachoie jamais 
qu’à regret d’auprès ce Blanche-Fleur 3 
s’il domptoit un fier genet d’Espagne, 
s’il emportoit dans la carrière une tête 
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ou une bague , c’étoit pour mériter le$ 
éloges de Blanche-Fleur, et apporter 
à ses pieds les gages de ses sliccès. 

Mohady , fameux Mollah , docteur 
de la loi Muhométane , et très-zélé 
pour sa religion , avoic été choisi pour 
élever le jeune prince $ il craignit 
bientôt que l’attachement de Flores 
pour une esclave chrétienne , ne mît 
obstacle au zèle pour la religion Maho. 
métane , qu’il vouloir inspirer à son 
élève. Il étoit échappé à celui-ci de 
répondre , lorsqu’on lui parloit des 
houris que tout bon Musulman doit 
espérer de posséder dans le paradis de 
Mahomet, que certainement ces filles 
immortelles ne pouvoient surpasser ni 
1 éclat , ni la douceur de la charmante 
Blanche-Fleur. « O Mohady 1 lui di 
' soiî>il » écoute les sons enchanteurs d« 



% 
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£T Bt ANCHE* FL EUH. ±4 
Sa voix charmrnre , regarde la bouche 
divine qui semble les porter à notre 
ame , vois l'accord de ces yeux pleins 
de flamme , avec la légèreté de sa belle 
main pinçant les cordes de sa haipe ; 

} les sentimens qu’elle exprime passent 
dans tous les cœurs. Non, les concerts 
célestes ne sont pas plus touchans que 
ses accords 5 l’on a asser vécu sur la 
• f terre, quand on l’a vue et entendue j 
et le bonheur d’en être aimé , est au- 
dessus de tout ce que Mahomet peut 
nous promettre dans l’autre vie. »• 
Mohady, rrès-scandalisé de ces dis- 
positions , s'adresse en vain à la reine 
pour essayer d’en distraire son jeune 
élève. La reine aimbit trop Blanche- 
Fleur , pour trouver-, mauvais qu’on 
l’aimât 5 mais 'le zélé Mollah trouve 
Félix .plus docile , et le monarque 
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convient que rattachement de son fils 
pouvant le détourner de l’application 
à ce qu’on vouloit lui enseigner , il 
falloir l’éloigner pour quelque tems de 
Blanche-Fleur, sous les prétextes les 
plus plausibles et les plus honnêtes. Il 
fut donc résolu que l’on enverroit 
voyager Flores , sous le semblant de te 
rendre plus expert en tous actes de bon 
chevalier , et que ce seroir chez le roi 
des Algarves, résidant à Montorio , 
qu’il seroit d’abord envoyé» 

A cette nouvelle , le jeune prince 
parut en grand désespoir : Ak ! mal- 
heureux Flores , disoir-i] , que feras-tu 
allontané de ta mie , de celle qui te meut 
et exhausse en toutes forces et prud'- 
homie ? Et toi , Blanche- F leur t ma 
mie , ma sœur , ma douce compagne , 
que fêta s- tu sans moi ï 

Mais 
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Mais ses parens lui disoient que * 
tout jeune Damoistl devoit quitter l « 
maison paternelle , peur recevoir bonnt 
et louable nourriture en autre mesgnie 
(famille) 5 à quoi Félix ajoutoit : 
Sachcç, mon fils , que n imprimer c^res- 
pect ,* amour et franche obéissance à. 
vassal ou tributaire , fors que ne lui 
fassiez apparoitre que vous, valcç mieux 
que lai tn pensées et en actes de bra- 
voure et chevalerie. Vas , beau fils , 
Vas gloire quérir , vas faire reluire 
ion nom en renommé. La reine ajouta: 
et ta Dame illustrer et mériter. Ces 
derniers mors achevèrent de con- 
vaincre Flores qu’il devoit prendre 
son parti , et que Blanche -Fleur 
écoit trop" Belle pour' avoir d’autre 
amant qu’un chevalier sans renom 
qu’il devoir, comme on disoit alors » 

B 
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gagner ses éperons, et mériter ce grade, 
si important de la chevalerie, par des 
exploits édatans. Il promit donc de 
partir incessamment pour Montorio 
les préparatifs de son voyage furent 
promptement faits : on vouloit l’en- 
lever à Blanche Fleur , et même sans 
lui laisser le tems de prendre congé 
d’elle 5 mais il trouva moyen de s’é- 
chapper, et de témoigner à sa jeune 

v • __ t 

maîtresse ses regrets et son désespoir. 

Ils furent reçus avec grâces , amour et 
simplesse. Blanche-Fleur tira de son 
doigt un an eau constellé , dont les 
vertus lui étoient connues : Tiens , 
Flores , lui dit-elle , reçois ce gage de 
1'u.nion de nos âmes y regardes-cn tous les 
jours la pierre, si tu la vois ternir , c est 
un signe que la vie ou la liberté de ta 
Blanche-Fleur sont enpéril : d'ailleurs % 
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obéis d ton père j je t'estime trop, pour 
nêtre pas\sâre de ton cœur et de ton se- 
cours. A peine Flores a-t il reçu l’an- 
neau , que Félix accourt , les séparé en 
lançant un regard sévère sur Blanche- 
Fleur , qui s’évanouit. Félix entrJne 
son fils, le voit monter à cheval jet 
pendant ce teins , la reine s’occupe 
du soin de rappeler Blanche-Fleur à 
la vie. 

Flore fut reçu par le roi de Mon- 
torio avec la plus grande magnifî-, 
cence j des fèces bridantes , des tour- 
nois signalèrent les premiers jours de 
l’arrivée de Flores j mais ce prince n’y 
portoit qu’une ame absorbée dans la * . 
douleur : les agaceries des plus belles 

personnes de la cour des Algarves , ne 

y *• 

lui firent pas la plus légère impression 5 
il n’y répondoit que par les politesses 

B.i 

) 
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les plus froides. Il soupiroit sans cesse ^ 

si le sommeil l’accabloit, il étoit agi- 

«* 

té j et sa bouche, en prononçant Iç 
nom de Blanche-Fleur, prcuvoit qu’efe 
étoit l’objet de ses songe'. L’occupa- 
lion la plus douce , pendant le cours 
de ses journées, étoit la culture d’un 
petit parterre qu’il avoit disposé de 
façon que des fleurs blanches y tra- 
çoient le chiffre de sa maîtresse entre-?, 
lacé avec le sien , et que ce chiffre 
étoit compris dans un cartouche de 
roses et de pensées. C’est dansce jardin 

qu’il précédoit souvent l’aurore , et 

• ' } 

qu’il chantoit son amour , unissant ses 
soupirs et sa voix au son d’une gui- 
tan e. Mohady , qui venoit un jour l’é- 
veiller pour lui faire faire la prière du 
matin prescrire à tout bon Mahomé- 
tan , le trouve déjà sorti, et se doute 
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bien «jh’ü néglige tous les devoirs de 
sa religion, pour ne s’occuper que de 
Blanché-Fleur , et peut-être dé la reli- 
gion qu’elle professoir. Ayant déjà ôté 
ses babouches pour faire sa prière , il 
va doucement et à petits pas vers le 
jardin ; et bientôt il entend la voix dç 
Flores qui , après avoir arrosé les 
fleurs de son parterre , chantoit ces 
parol’es ; 

I 

• % 

r. / 

Toi pour qui seule je respire , 

Objet du plus fidèle amour , 

Flores , pour chanter son martyre , 
Vient ici devancer le jour. 



Le soleil qui va reparoître , 
Peut-il m’annoncer un plaisir 2 



Puis je en sentir à voir renaître 
Pçs fleurs que je ne puis t’offrir 2 




♦ 
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Ah 1 qHc du moins dans ccs retraites , 
Tour peigne aujourd’hui mon ardeur : 
Tracer, peignez , blanches fleurettes. 
Le nom charmant de Blanche-Fleur. 

Ton anneau calme mes larmes , 

Il me rassure sur tes jours -, ' 

Il n’est terni que par mes larmes: 

Àh î puissc-il briller toujours 1 

’ |> 

Crois-moi , la seule sympathie 
M’éclaireroit sur ton malheur; 

Pour savoir le sort de ma mie » 

Mon talisman «se dans mon cœur. 

Ah ! puisse entre ses bras , marnera 
Te terrer toujours tendremenr , 

Et t’être toujours aussi chère 
Pour te rappeler ton amani ! 

Dieu de Blanche-Fleur , je t’implore ! 
Je jure de suivre ta loi, 



* 
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Si par toi celle que j’adore ' 

Peut un jour me donner sa foi. 

À tes autels. ... 

En cet endroit , Flores fut interrom- 
pu par le cri terrible que jetta Moha- 
dy. ce O grand prophète , s’écria-t-il , 

t , # 

quel blasphème affreux ai-je entendu î 
Le petit-fils d’Omar , un neveu de no- 
tre grand prophète, est disposé à renon- 
cer à sa religion pour embrasser celle 
d’une esclave chrétienne qu’il adore 1 
Amour, folle passion, quels crimes ne 
fais-tu pas commettre !... » Le zélé 
Muhométan retourne aussitôt chez lui , 
et dépêche à Félix un courier , auquel 
il recommande d’arriver avec mystère , 
et de remettre en mains propres, au 

* f 

roi de Murcie, ses dépêches. En même 
tems , il le charge d’une lettre pour • 



* 
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Ajoub , premier Iman , de la grande 
mosquée. Mohady représentoit au roi 
que l’amour du prince pour Blanche- 

4 

Fleur l’égaroit au point , qu’il y avoir 
à craindre même pour lafoi de Flores ; 
qu’ainsi il étoit important deloigtier 
l’esclave chrétienne , et si loin, que 
,son amant ne pût jamais espérer d,e la 
revoir 3 et de s’unir avec elle. Dans 
sa lettre particulière à Ajouh , il lui 
l'ecommandoit d'emp ! oyer toute son 

■ - , . • m 1 

( adresse pour éloigner ou même pour 

perdre B anche- Fieur, lui faisantsentir 

. . • * * ; 

que le maintien de la religion maho- 
métane dans le royaume de Murcie 
et peut-être dans toute l’Espagne , en 
dépcndoit, 1 

r 9 • * 

Félix 11’avoit jamais écouté dans son 

* * # ■? ~ • • . • 

enfance que des Imans et des Santons : 
jl croyoic fermement quç Mahomet 

i 7 ’’ • L ..... A. .... t . " 




J 
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étoit l'envoyé de Dieu. Ce prince se 
fjisoit gioire d'être descendu d'Omar, 
et se croyoic obligé plus qu’un autre 
souverain , à soutenir la religion du 
prophète: cepen dant , quoiqu'il sentît 
la conséquence de l’avis que Ini don-r 
noit Mebady , il éroir embarrassé sut 
les moyens d'en profiter , lorscu'Ajoub 
les lui fournit p3r une noirceur af- 
freuse , mais couverte du voile de la ' 
religion. Ce cruel Iman , nourri dans 
l’Arabie Pétréfe , et redoutable par sa 
force et sa férocité , fut animé par la 
lettre de Mohady , et supposa que 
Blandie-Fleur avoit voulu empoison- 
ner le roi : cette calomnie absurde 
obtint une créance qu’elle ne pouvoir 
jamais mériter. 

L’aimable Blanche-Fleur s’amusoit 
4’une petite ménagerie qu’tllç aroiç . 
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établie sous les fenêtres de son appar- 
tement j elle y élevoit des poulets j 
et, quand ils étoient bien engraissés, 
elle en faisoit le sacrifice, et les ofFroic 
à la reine, et quelquefois même au 
roi. Le perfide Ajoub imagina d’em- 
poisonner le corps d’ua de ces ani- 
maux , et de le faire présenter dans cet 
état eu roi , comme venant de la parc 
de Blanche-Fleur. Le messager disparut 
aussitôt après l’avoir remis, et l’Iman , 
qui étoit présent , fit remarquer au 
monarque que cette volaille avoit des 
taches qui la dévoient rendre suspecte. 
On en donna un morceau à un ani- 
mal , qui mourut sut le champ >, et 

sur ce fondement, on conclut aussitôt 

* ') ’ 

que Blanche-Fleur étoit coupable d’a- 
voir voulu empoisonner le roi , et 
* qu’elle étoit digne de mort. La reine 
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▼oulut en vain excuser la jeune et ai- 
mable esclave qu’elle aroic élevée ; on 
lui ferma la bouche, en lui faisant en- 
tendre qu il sagissoit de la vie et de 
la sûreté du roi son époux. Blanche- 
Fleur fut traînée devant un tribunal 
d’Imans, de Dervis et de Santons. Le 

â.» ■ * 

cruel Ajoub étoit à la tête , et l’arrêt 
terrible qu’il prononça , fut que la 
charmante Blanche-Fleur seroit brûlée 
vive , si , dans neuf’ jours , quelque 
chevalier ne se présentoit poût la 
défendre . et ne remportoit la victoire 
pour prouver son innocence. 

Pendant ce tems , il se passoit des 
événemens à la cour du Soudan de 
Montorio , qui réveillèrent Flores de 
l’espèce d’engourdissemeut et d’apathie 
où l’absence de Blanche-Fleur l’avoic 
plongé. 




îo -Flores 
Deux chevaliers Maures, partis dès 
déserts de l’Irac , étoient arrivés de- 
puis quelques jours dans les états du 
Soudan , et s’étoient campés près de 
Montotio , d’où ils envoyèrent un hé- 
raut reprocher à ce Souian, qu’il étoit 
dégénéré de la valeur des anciens Ara- 
bes, et queles bras énervés de ses che- 
valiers , chargés de bracelets et des 
chiffres de lenrs maîtresses , n’avcient 
plus la force de soutenir leurs armes 
et Je lancer une zaguaie." 

Le Soudan , indigné d’une pareille 
audace , regrettoit que le poids des 
ans l’empêchât de la punir lui-même : 
il n’eut pas besoin d'exciter la colère 
et la valeur de ses chevaliers : il n’en 
fut aucun qui ne voulût venger sa 
querelle. Dès le lendemain matin , il 
en partit deux qu’on ne vit pas re- 
venir : 

i r 



\ 
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venir 5 et l’on sut que, vaincus par les 
Arabes du désert, ilsétoient demeu- 
rés leurs prisonniers. Deux autres che- 
valiers volèrent pour les délivrer , mais 
ils éprouvèrent le même sort ; et pen- 
dant deux jours , tous ceux qui se pré- 
sentèrent , demeurèrent au pouvoir des 
deux chevaliers de l’Irac. Le troisième 
jour , il ne s’en présenta plus, et les 
deux vainqueurs envoyèrent leur hé- 

» ' ’ 1 > r f 

raut porter la même insulte jusques 
dans la chambre du Soudan , où Flores 
se trouvoit alors. Ce jeune prince 
s’émeut en les écoutant : un feu brû- 
lant qui coule en ses veines, brille, 
po'ur la première fois dans ses yeux : 
il lève une tête altière. ... « Retire- 
toi , s’écrie- t-il , en s’adressant; au hé- 
raut : va dire à tes maîtres , que la 
galanterie qui règne dans une cour 
Rom. Tomt IX i C 
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polie et éclairée , ne peut qu’augmen- 
ter le courage et l'honneur d'un vrai 
chevalier , et que moi seul , je pars 
pour les attaquer ensemble tous les 
deux , et pour les punir de leur au- 
dace. » 

Le héraut se retire , Flores court à 
son oncle , se jette à ses genoux : 
Armez-moi chevalier , lui dit-il 3 
Laissez-moi prouver à ces farouches 
Arabes du désert, que nous sommes 
dignes de descendre du célèbre Kaled. 
Le Soudan embrasse son neveu , lui 

donne l’accolée , fait venir ses propres 

/ 

armes ; il l’en couvre , et lui remet 
entre les mains l’épée victorieuse de 

Kaled , qu’il conservoit dans son tré- 

) 

SOI*. 

Floress’éJance sur un destrier nourri 
dans les vallées de l’Atlas j il voie 
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aux tentes tles chevaliers de l’Irac , 

J:s appelle et les défie. Quelque fé- . 
roces que parussent être encore les 
ïrcsurs de cts Arabes , ils refusèrent 
ce combattre ensemble contre un seul 
chevalier. Le premier qui se présenta 
fut renversé surlapoùssière $ le second T - 
brisa sa lance sur l’écu de Flores , et 
reçut le coup terrible de la sienne ^ 
sans que l’un ri l’autre fussent ébran- 
lés : Fs fournissent leur catriere , sai- 
sissent leurs zaguuies , font une deffii- 
volte , et reviennent l’un sur l’autre 
avec impétuosité. Flores lance la sienne; 
et fait voler du casque de son adver- 

saire le croissant d’or dont il étoit or-., 

# • ' N 

né : il n’est point atteint par celle de 
son ennemi , et le sifflement aigu de 

ctrte lance lui faic connoîae toute la 

• fc 

force de l’Arabe. Totrs deux alors re- 

Ci 
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viennent l'un sur l'autre : le chevalier 
de l’Irac est armé d’un large cimeterre , 
et Flores de la redoutable épée de 
Kaied : ils se portent des coups re- 
doublés 5 le feu jaillit de leurs armes 5 
la terre se couvre de leurs débris : 
le chevalier de l’Irac , qui compte sur 
sa force extrême, veut saisir Fiores 
qui laisse aussitôt pendre son épée, 
embrasse son ennemi avec ses bras ner- 
veux , i’enlève des arçom, et le force 
à lui céder la victoire. 

Flores étoit trop généreux pour en 
abuser. O mon frère, (*) lui dit-il, 
soyons amis 1 Délivres les prisonniers 
de mon oncle 1 viens honorer sa cour 
par ta présence. A ces mots , il lui 
aide à délacer son casque ; il ôte le 

(*) C’est ainsi que les anciens Arabes se 
traitoieut entr’eux. 

- * * / 

/ 
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sien, et le chevalier de l’Irac , surpris 
et confus de voir que son vainqueur 
joint la jeunesse et la beauté des en- 
fans d'Ali , au courage et à la force de 
son aïeul Kaled , il le sert dans ses 
bras, et lui jure d’être à jamais son 
homme et son ami le plus fidèle. Tous 
les deux vont ensemble à la tente de 
l'autre chevalier, que ses écuyers ve- 
ndent de relever : celui-ci se sent pé- 
nétré des mêmes sentimens d*admira- 

’ i 

non pour Flores ; ils vont ensemble 
délivrer les chevaliers prisonniers , 
leur font rendreleurs ch- vaux et leurs 

t , 

armes , er les deux chevaliers de 1T- 
» * 

rac promettent d’eux-mêmes d’aller le 
lendemain avec eux à )a cour du Sou- 
dan, et de convenir , en présence des 
dames de cette cour , que les charmes 
^urm vrai chevalier trouve sans cesse 




à les servir , ne peuvent qu’augmenter 
sa générosité , son honneur et son au- 
dace. 

Dans le même instant , où Flores 
puissoic du prix de ( s<\ victoire , il en 
rapportoit route la gloire à son amour 
pour Blanche-Fleur. Il soupire , il 
veut baiser l'anneau qu’il tient d’elle. 
Dieux ! que devient-il , en voyant la 
pierre de cet anneau ternie ? il croit 
meme y distinguer des tourbillons de 
filmée et des flammes. ’ Il jette un cri 
horrible : c’est en vain qu’on lui de- 
mande ce qui l'occasionne ; Florts 
s’arrache des bras de ses nouveaux 
qmis j il court à son cheval , s’élance 
dessus , et bientpt disparoîc à leur* 
yeux. 

i 

Ce puissant coursier , accoutumé 4 
franchir les rochers et les to tiens qui 
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se précipitent de l'Atlas , semble ré- 
pondre à l’impatience et à l’inquié- 
tude de son maî:re ; il rôle : la nuit ne 
rallentit point sa course , et Flores 
arrive à la pointe du jour assez p;ès 
de Murcie, pour distinguer les mina- 
rets des mosquées. Il se cachedetrière 
les débris d’une tour , pour entrer dans 
la ville à porte ouvrante , et sans être 
reconnu. A peine y est- il resté un mo- 
nienFj qu’il voit sortir de Murcie des 
charrettes chargées de bois , et d’un 
poteau fatal. Une troupe armée les 
précédoit 5 des torches funèbres les en- 
touroieat ; elles étoient suivies d’un 
charriot , sur lequel on voyoit une 
femme couverte de voiles noirs et 
chargée de chaînes. Un Cady , por- 
tant un écriteau , marchoic derrière 
elle 5 une seconde troupe armée fer- 
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moit certe lugubre marche. Flores re- 
garde son anneau, il le voit plus terni 
que j:mais } un noir pressentiment 
achève de lui faire présumer que celle 
qu’on conduit au supplice, est cetre 
Blanche-Fleur qu’il adore ; il baisse la 
visière de son casque, il vole au-devant 
de la première troupe , et l’arrête. Il 
pénètre jusqu’au charriot.... Qui êtes- 
vous , s’écrie-t-il d’une voix entre- 
coupée et changée par une douleur 
mêlée d’effroi 3. t . Ah ! j atteste , lui 

•i 

répond cette femme , j'atteste un Dieu 
rédempteur.... que Blanche * Fleur n'est 
pas coupable. Qui pourroit exprimer 
la surprise, la douleur et la colère qui 
saisissent Flores en ce moment \ Il tire 
sa redoutable épée , et menace de la 
tnorc ceux' qui oseroient résister. Il 
questionne le Cady j et ce vieillard , 




”! 
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les yeux pleins de larmes , lui rend 
compte de l’accusation tic félonie au 
premier chef, portée contre Blanche- 
Fleur par le féroce A joub , du décret 
qui l’a suivie, ec de l’abandon des che- 
valiers de Murcie , dont aucun ne s’est 
présenté pour la défendre. Aîiï traître 
Ajoub , s’écrie- 1 - il , c est a moi de te 
confondre , de te punir , et de soutenir 
r innocence opprimée. O sage Cady ifais 
arrêter cet affreux cortège ; cours à 
Félix, etdiS-lui qu un chevalier inconnu 
lui demande sûreté dans saccrur , et se 
_ présente pour défendre Blanche-Fleur , 
et combattre Ajoub , ou quiconque 
voudra soutenir sa cause. Le Cady , 
qui ne pouvoit croire que Blanche- 
Fleur fûc coupable , obéit avec em- 
pressement à ce qu’exige Flores ; i 
court rendre compte à Félix de l'arrivée 

C; 
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du chevalier qui vient d’arrêter l*exé- 
cution du décret , et qui accuse Ajoub 
d'être faux , traître , mensongler , 
qui requiert vivement de le prouver en 
combattant , non par armes courtoises , 
ma» a fer émoulu , et a outrance . 

Les loix de la chevalerie , dont les 
Maures d’Espagne étoient fidèles ob- 
servateurs , imposaient à Félix la né- 
cessité de permettre au chevalier in- 
connu le combat avec sûreté dans ses 
états. Il fit donc appeler Ajoub , et 
lui demanda s’il se décidoit à soutenir 
son accusation. Le traître n’osa s’en 
excuser autrement, qu’en offrant l’aîné 
de ses fils pour combattre pour lui. 
C’étoit un jeune homme grand, fort 
et adroit , et à qui la considération 
qu’on avoit pour son père , avoit déjà 
procuré un rang distingué dans les 
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tfoupes de Murcie. On va faire au 
chevalier inconnu la proposition de 
combattre ce vigoureux athlère. Peu 
m importe , répond-il en fureur et en 
déguisant sa voix , contre qui je com- 
batte t pourvu que le prix de ma vic- 
toire soie le supplice du traître accusa - 
teur . 

On prépare donc tout peur le com- 
bat : le fils d’Ajoub jette son gage au 
milieu de la carrière , et ne croit pas 
pouvoir se 'dispenser de renouveler et 
de soutenir l’accusation faite par son 

4 

père. Flores , d'une voix forte, et qu’il 
déguise , relève le gage en s’écriant : 
Traître , tu mens par ta gorge ; me 1 
voici pour le prouver. On alinme aussi- 
tôt un bûcher à i’une des extrémités de 
la carrière : au milieu de la lice , en de- 
hors a sont places , a’un côté le char- 

' C6 
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rioc qui portoic Blanche-Fleur , de 
lautre Ajoub. Les troupes entourent 
l’espace destiné pour les combattans* 

Flores et le fils d’ Ajoub s’avancent. 
Conduits chacun par leurs parreins. Ce*, 
lui du prince étoit un jeune cheva- 
lier Maure, nommé Sélim , qui l’avoit 
reconnu, et qui , sans le découvrir, 
avoir demandé au roi de l’assister. On 
baisse la barrière , et le juge du camp 
s’écrie à haute voix : Laisse^ aller Us 
bons combattans. 

L’un et l’autre s’élancent avec lara- 
pijité de l’éclair j ils se rencontrent, 
brisent leurs lances sans s’ébranler , et 
bientôt ils se chargent à coups de cime- 
terre. La raille presque monstrueuse, 
et la force du fils d’ Ajoub paroissent , 
dans les premiers tems du combat , lui 
donner quelque supériorité sur Florcsj; 
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ce prince même semble être moins ar- 
dent ù porter des coups , qu’atrentif à 
parer ceux de son ennemi j la pointe 
du cimeterre de celui-ci blesse légère- 
ment à la tête le cheval de Flores ; le 
sang qui couvre ses yeux l’aveugle et 
le met en fureur 5 il emporte son maî- 
tre du côté du charriot. Le fils d’Ajoub 
croit achever facilement de remporter 
la victoire ; il redouble ses coups aVec 
impétuosité , lorsque Blanche-Fleur 
entr ouvre ses voiles , et s'écrie : Ah ! 
cher Flores, que ri es-tu présent pour 
me défendre ! Le son de cette voix si 
chère , ces yeux couverts de larmes , 
que Flores ne fait qu'entrevoir, rani- 
ment ses forces et sa fureur ; il con- 
traint enfin son cheval à lui ©béir , et 
le combat redevient plus égal : il ne 
l’est bientôt plus. L’épée redoutable 




o Flores 

de Kaled s’est déjà rougie plusieurs fois 
du sang du fils d’Ajoub ; celui-ci tente 
un dernier effort , et s’abandonne sur 
Flores, qui lui oppose son bouclier. 
Ce prince invoque en cet instant , le 
dieu que Blanche Fleur adore ; il s’é- 
lance , à son tour , sur son adversaire 

1 

encore ébranlé du vain effort qu’il vient 
de faire , et d’un revers terrible il lui 
abbat la tête , qui tombe et roule jus- 
qu’auprès de Blanche-Fleur. 

Ajoub , voyant son fils tué, s’élance 
aussitôt sans qu’on puisse le retenir, 
et Sélim s’avance de son côté 5 mais 
ce ne peut être avec assez de promp- 
titude pour qu’il puisse empêcher Flores 

de faire tomber , d’un revers de sa re- 

/ 

doutable épée , la tête du père comme 
il venoit de trancher celle du fils. 

On s’écrie , on s’empresse de déli- 
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vrer Blanche-Fleur , on la mène en 
triomphe à la reine. Perdant ce tems , 
un jeune domestique d’.Ajoub vien: se 
jetter aux pieds du roi , et avoue que 
c’est lui qui , par 1 ordre de son maî- 
tre , et sous le nom de Blanche-Fleur, 
a présenté le poulet empoisonné. La 
vérité est donc découverte par toutes 
les voies possibles; toute la cour de 
Félix en est indignée , et le juge du 
camp fait enlever le corps du traître, 
et le foit jetter dans les flammes. 

Flores, voyant le triomphe de Blan- 
che-Fleur complet , mais concevant 
combien il lui feroic courir de risques 
s’il *e faisôi: cbnnoître pour son ven- 
geur, résiste aux instances de tous les 
chevaliers du roi son père , refuse de 
lever la visière de son casque , se con- 
tente Je baiser la main du roi , de la 

t / 

* f*' ' 
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reine , et celle de Blanche-Fleur , en 
jettantun profon 1 soupir ; il serre affec- 
tueusement la main du chevalier qui 
avoit été son parrein , remonte à che- 
val , s’éloigne rapidement , et s'en- 
fonce dans la forer. 

La tendre Blanche Fleur n’osoit se 
persuader que ce fût Flores qui fut 
son libérateur ; et cependant e le ne 
pouvoit croire qu’un autre eût osé, 
prendre son parti : mais Sélim , ce 
même chevalier qui avoit reconnu le 
prince auquel il avoit servi Je parrein , 
et qui lui avoit serré la rnaiu , saisit 
un instant favorable pour achever de 
l’éclairer sur le service essentiel que 
Flores lui avoit rendu. Il l’assura en 
même rems , que c’étoic par uneptu- 
dence très-sage qu’il n’avoit pas voulu 
se découvrir , sachant bien que si l’on 
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• et Blanche-Fleur. 53 
voyoît à quel point ii étoit toujours 
occupé de Blanche- Fleur , ce seroit 
le plus sûr moyen de la perdre. Cet 
éclaircissement finit par une assurance 
de Sélim à la belle esclave , qu’il don- 
neroit de ses nouvelles à Flores , qu’il 
iroit le joindre, pour concerter avec lui 
les moyens de le^ rapprocher , de les 
rendre heureux , et qu’il n’abandonue- 

V 

roit jamais son prince , dans quelques 
conjonctures fâcheuses qu’il pût se 
trouver. 

Cependant Flores étoit retourné à 
Montorio, avec la même promptitude 
et le même sectet qu'il avoit observé 
en venant jusqu’à Murcie, pour déli- 
vrer sa maîtresse. Le roi desAlearves, 
son oncle » commençoit à en être in- 
quiet, on le reçutavec empressement, 
et l’on reconnut àses armes ensanglan» 



Digitized by Google 




54 Flor-es \ 
tées , et à la blessure de soi cheval 9 
qu’il avoic eu quelque occasion de si- 
gnaler sa valeur ; mais jamais il ne vou- 
lut dire quelle avoit été cette occa- 
sion j il assura seulement à son oncle , 
qu’il éroit fort loin d’avoir quelques re- 
proches à se faire. Le roi et toute la 
cour en furent convaincus , et on res- 
pecta son secret. Cependant le chagrin 
d'être éloigné de Blanche-Fleur , l’in- 
quiétude qui restoit à Flores sur son 
sort , altérèrent bientôt sa santé. Une 
fièvre ardente enflamma son sang. Le 
sultan des Algarves , inquiet pour son 
neveu , eut recours au plus célèbre 
médecin 9 et au plus parfait philo- 

• y 

sophe qu’ait produit l’école Arabe 
qui étoit alors la plus renommée. 
C’étoit Averroès, premier médecin du 
roi , Mahométan de Cordoue. C’est à 
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et Blanche-Fleur. pp 
lui que nous sommes redevables de la 
connoissance des livres d'Atiscote. 
Possesseur de tous les secrets de cet 
ancien philosophe, sur lesquels il avoit 
même enchéri , s’il connoissoic parfai- 
tement le corps humain , il avoit en- 
core une plus grande connaissance des 
esprits et des coeurs 5 et ses lumières 
en ce genre etoient celles dont il fai-» 
soit le plus utile usage. Le roi de 
Montorio obtint du roi de Cordcue 
et de lui, qu’il viendroic visiter son 
neveu, et qu’il lui prescriroit le ré- 
gime convenable à son mal, apiès en 
avoir découvert la cause. 

Averroès , après avoir adouci , par 
des remèdes physiques , l’ardeur et la 
violence de la fièvre , vint à bout de 

découvrir qu’elle droit la source mo- 

\ 

ïale du mal. Il étudia le tempérament 
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et les dispositions de Flores , s’entre* 
tint avec lui sut diverses matières , 
chercha à l’amuser et à l'intéresser ; 
enfin il vint à bouc de découvrir qu'une 
passion vive et une tendre inquiétude 
l’agitoient fortement. 11 fit part de scs 
découvertes au Soudan de Montorio-j ' 
et quelques mots qui étoient échappe'* 
au prince , soit endormant, soit dans 
un de ces momens où l’on croit 
être seul , ne laissèrent plus lieu de 
douter que Flores ne fût uniquement 
occupé de Blanche- Fleur. Le roi des 
Algarvcs ne fut pas plutôt instruit de 
ce secret, que, s’intéressant sincèrement 
à son neveu , il songea à lui procurer 
la seule satisfaction qeipûtàssurer son 
repos et sa santé. Il écrivit au roi de < 
Murcie, qu’il le prioit avec instance 
d’envoyer à sa cour la jeune Blanche* 

V 
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Fleur. Mais hélas ! loin que cette in* 
viration procurât l’ effet désiré , elle 
acheva de tout perdre. Félix se douta 
des morifs qui faisoient agir le Sultan 
son cousin; er, craignant les suites que 
pouvoit avoir cette démarche , et pré- 
férant à la satisfaction de son fils, l’at- 
tention qu’il croyoir devoir aux soup- 
çons de Mohady , il prit la résolution 
d’écarter , pour jamais , la chômante 
B! anche -Fleur. Il la fît enlever sc- 
crettement de l’appartement de la 
reine, et la fît conduire jusqu’au port 
de Carthagène , où il la fît vendre 
comme es.clave à des marchands Grecs 
qui dévoient faire voile vers le porc 
d’Alexandrie. Ceux-ci se crurent trop 
heureux d’avoir en leur possession une 
si belle proie , et firent voile yers 
l'Egypte. ■ . 
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Ce ne fuc pas sans un véritable 
désespoir que la reine de Murcie fut 
avertie de est enlèvement ; elle acca- 
bla en vain de reproches le roi son 
époux , le coup étoit frappé. Sélim , 
qui en fut bientôt instruit , courut en 
porter la triste nouvelle à Flores , 
qui étoit déjà prévenu , par son an- 
neau , que Blanche-Fleur é.oit expo- 
sée à un nouveau danger : aussitôt il 
monte de grand ni itin sur son che- 
val , armé de l’épie de KaleJ , et 
accompagné de Séiim. Il traverse en- 
core une fois l’espace qui sépare la 
capitale des Algarves de Murcie ; ils 
y arrivent t jus deux à l'entrée de la 
nuit, et pénètrent, sous l’ombre du 
plus grand mystère , dans le palais. 
Sélim procure au prince une audience 

secrette de sa tendre mère 5 I3 reiae 
% 

t 
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et Blanche Fleur. 59 
le console , route a/ïligée qu'elle est 
elle-même 5 elle consent qu’il cherche 
les moyens ëe revoir Blanche-Fleur , 
lui indique la route qu’il doit suivie 
pour la retrouver, et lui fait présent 
d’un second anneau qu’il portera tou- 
jours avec celui de Blanche-Fleur , et 
dont la vertu est de préserver ceux qui 
le porteront , ou le tiendront dans 
leurs mains, de périr par l’eauou par 
le feu. Flores reçoit ce présent avec 
reconnoissance , embrasse sa mère avec 
tendresse, et part pour Carthagène , 
afin de suivre le même chemin qu’a- 
voient pris les marchands d’esclaves 
auxquels avoient été livrée Blanche - 
Fleur. S’embarquer sur un vaisseau 
Génois , et voguer surleuis traces vers 
l’Egypte, fut un parti promptement 
pris et heureusement exécucé. 
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Un vent favorable les porta , pen* 
«lant quelques jours , du côté d’Alexan- 
drie J mais lorsqu’ils appercevoienr 
déjà les côtes de l’Afrique , une brume 
épaisse obscurcit l’air, un vent furieux 

et contraire se déchaîne, le vaisseau en 

\ 

est long-tems le jouet j enfin , il 

échoue sur une côte inconnue, et sur 

/ ■ 

un fond de sable mêlé de quelques ro* 
chers. Le navire est fracassé : mais le 
capitaine et l’équipage , le prince et 
Séli,m se sauvent heureusement , par- 
tie dans une chaloupe , partie à U 
nage. Après avoir marché pendant quel- 
que temsàpied, ils se trouvent dans un 
Vdllon fertile j etle tems s'étant éclairci, 
ils reconnoisscnt que cette contrée esc 
peuplée de maisons rustiques , mais 
dont ce qui présente lts apparences 
du luxe et de la misère es; également 
' , banni. 
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ban i. Aussitôt cju’ils en approchent 4 
de bons et honnêtes paysans s’em* 
pressent autour d’eux , et Se doutent 
que ce sont des etrangers que la tem- 
pête de la nuit précédente a jettéssut 
le rivage prochain 5 ils leur annoncent 
qu’ils sont dans un pays où l’hospita* 
lire est heureusement et fidellement 
exercée j que ce canton reconnoît 
pour son chef un homme auquel le 
souverain être à accordé en même 

s 

tems tous les taiens et routes les 
vertus. 

On étoit allé l’avertir ; il arrive 
bientôt lui- même , et donne des ordres 

/ 

prompts pour pourvoir au besoin de 
tout l’équipage, qu’il reconnoîr pour lui- 
même le soin de traiter Flores, Sélim , 
et le capitaine, se réservant pour U 
plus considérable de la troupe* 

D 
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Après leur avoir , selon l’usage , ; 
fàii laver les pieds , boire une liqueur 
propre à les ranimer et à les soutenir 
jusqu’à l’heure du repas , il les invite 
à se reposer sur les sophas de son sal- 
Ion , qui tenoit à sa bibliothèque et à 
son ci, biner, de plein pied avec un 
jard n qu’il embellissoit de ses mains: 
tout par nssoic également destiné à la 
culture de tous les arts., des sciences 
et des lettres dans cette maison. Tan- 
dis qu’on préparoit le souper , Saady 
( car c’étoit le nom de leur hôte ) les ; 
entretint du bonheur et de la tran- 
quillité dont il jouissoit dans ce sé- 
jour. * 

« Je suis né Persan, leur dit il, dans 
cette religion ancienne , même primi- 
tive, qui, n’adorant qu’un êrre simple, 
unique , et étant forcée de le recon- 
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noîtredans quelque emblème, a choisi, 
pour se le représenter , le feu , cct élé- 
ment vivifiant, donc la chaleurdonne 
la vie à tout ce qui compose la nature, 
qui'absorbe aussiet dévore à la fin tout 
ce qui est imparfait et matériel , mais 
qui laisse les esprits jouir de l’immor- 
talité. Tous les hommes , de quelque 

» 

pays et de quelque religion qu’ils 
soient , sont -mes frères ; je cherche à 
leur rendre service , de quelque na- 
tion , de quelque état , de quelque 
opinion qu’ils soient. J’ai passé , de 
la Perse , mon pays , à la cour des 
Califes; j'ai vécu quelque tems sans 
ambition et sans désirs ; sans recher- 
cher les honneurs et sans les refuser ; 

' sans me tourmenter pour avoir des 
richesses , mais sans être fâchéde pos- 
séder , par des voies honnêtes , les 
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pioyens de fuir« du bien aux autres. 
Les successeurs de Mahomet ont F^iç 
assez lcng-tems quelque cas des talens 
paturels que j’ai pour la poésie et 
pour les arts agréablss ; et j'avoue que 
j’ai été fort aise de contribuer à leur 
amusement j et, o f erai-je le dire , à 
leur instruction. Il fait bon , me di- 
jois- je à moi-même , s’employer pour 
les souverains *, les services que l’on 
rend à ces maîtres du monde, sont 
rendus en même teins à des peuples 
entier, 

oi II y a quelques années que mon 

foible mérite, qui ne nuisoit à per- 

« 

Sonne , déplut à beaucoup de gens ; 
je m’en apperçus , je leur abandonnai 
la place , et je me suis réfugié dans 
ce canton écarté , cù je fais du bien 

que personne n’envie, Voila monhis* 

\ , * * 
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toire en peu rie mots. O vous, hommes 
qui m'êtes chers ! qui que vous soyez, 
si vous voulez dès aujourd’hui m<. f ire 
part de vos aventures et de vos mal- 
lieurs , je n’aurai rien de plus pressé 
que de les soulager. S’il vous convient 

J O j 

mieux d’attendre à demain , j'y con- 
sens ; gardez même votre secret tout à 
fait , si vous voulez : mais soyez surs 
que quand vous voudrez me le con- 

â 

fier , vous le déposerez dans un cœur 
sensible ». Le capiruine du vaisseau , 
encouragé par Saady , lui conta vo- 
lontiers toutes ses aveirurçs , la perte 
du vaisseau ; et Saady lui promit de 
nouveaux secours. Quart à Flores er à 
Sé.im , ils lui promirent de lui ouvrir 
leur cœur le lendemain. 

Le souper s’étant trouvé prêt j Saady 
engagea ses hôtes à je délasser «vcc. 

Dj 
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gaieté des fatigues de la mer et de fa ' 
tempête. A la fin du repas , Saady , 
voulant leur donner un lég;er essai de 
ses ralens , prit son luth et chanta des 
vers dans cette langue Persane qui est 
renommée dans tout l’Orient , comme 
la seule propre aux grâces de la poé- 
sie, dans laquelle Saady étoit un grand 
maîrre. (*) 

Le lendemain marin, lorsque Saady 
jugea que ses" hôtes pouvoient avoir 
assez reposé, il se rendit auprès d'eux, 
mais Flores le devançant , lui proposa 
de se promener dans ses jardins et 

ses vergers, lui promettant qu’en même 

* ■ , 

( ¥ ) Nous n’en disons point trop ici , en 
assurant que le Persan Saady éroit un grand 
poete et lin grand philosophe j nous avons 
des traductions françoiscs de ses ouvrages , 
partie imprimées , partie manuscrites. 

. » 
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tems^u’ilen admireroit les beautés, 
il ne lui cacheroit lien de son état- 
et de ses avencutes. En effet , le prince 
lui fit alors confidence de son amour 
et de l’objet de son voyage. Le sage 
Saady l’embrassa tendrement , et l’as- 
sura qu’il s'intéresseroit à sa situation; 
il ajouta , qu’il ne doutoit pas que 
Blanche-Fleur n’eût été vendue par 
les marchands qui l’avoient enlevée, 
au Soudan d’Egypte , et qu’èllene fur 
renfermée dansle château de ce Sou- 
dan , où il tenoit son sérail , et qui 
étoit situé sur le bord du Nil entre la 
' ville d’Alexandrie et le grand Caire. 

« C’est de ce côté , prince , que vous 
devez tourner vos pas , lui dir il ; et 
quoiqu’il soit difficile de savoir pré- 
cisément si votre amante esc enfermée 
dans cette tour, et encore plus diffi- 
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ci’e <3’y pénétrer, je peux du roms, 
mieux que personne , vous en indiquer 
Jes moyens. Heureusement le Soudan 
d’Egypse est engagé, vers l'Éthiopie , 
dans une guerre assez vive, pour vous 
donner lieu d’espérer i qu'il ne revien- 
dra pas sitôt. Le gardien sévère des 
femmes destinées à ses plaisirs , s’ap- 
pelle Mozab : il fut autrefois mon 
esclave 5 et il prit auprès de moi le 
goût le plus décidé pour ce jeu qui 
doit vous être bien connu, celui des 
e'checs. Il s’imagine y être devenu fort 
habile : vous pourrez tirer parti de ce 
que je viens de vous' apprendre ; eç, 
pour achever de vous mettre en état 
d’en profiter, je vais vous détailler 
quelques autres circonstances concer- 
nant le château du Soudan, et mon 
ancien esclave noie Mo?ab, » Alpr$ 



Digitizeâ by Google 




^ 'H 



it Blanche-Fleur. (9 
Suady acheva de mettre Fiores au f liq 
de tout ce qui pouvoic f rt ci!iter 1* 

réussite de son projet ; et le jeune 

> 

prince ayant la plus vive impatience 
de tenter son aventure, son départ fut 
résolu po ir le lendemain. Heureuse- 
ment Séiim avoir sauvé du naufrage 
une somme considérable , que nos deux 
voyageurs transportaient avec eux à 
Alexandrie > au reste , ils n'y voulurent 
entrer que sur le pied de deux mar* 
çhands ou voyageurs Maures. 

Flores n’y séjourna pas long-rems ; 
mais y ayant laissé Séiim, il s'ache- 
mina bientôt du côté du fatal clur eau , 
n’érant armé que d'unè zaguaie , et 
ayant sur le poing un faucon A 
quelque distance, il le lâche 5 et l’oi- 
seau prenant son vol du côté du châ- 
teau même, le prétendu Yoyagçuç 
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s’approche de la barrière, et paroîc 
vouloir la franchir pour suivre son 
faucon. Une troupe armée sort d’une 
caverne, l’entoure, l’arrête, et le con- 
duit dans une maison bâtie près de la 
* 

porte de la citadelle. Un noir, ri- 
chement vêtu , qui paroît commander 
à cette troupe, s’avance, et s’écrie: 
“ Malheureux 1 quel dessein, quelle 
témérité te fait chercher ici la mort ’ 

Seigneur, lui répond avec douceur 

/ 

Flores, je suis un étranger qui n’ài vu 
qu’unp fois encore lever le soleil dans 
Alexandrie ; ce matin je m’amusois à 
faire voler un faucon que je voulois 
essaye^ son vol m’a, conduit dans cette 
plaine : la douceur des mœurs qui ré- 
gnent, dit-on , sous le gouvernement 
des ministres du Soudan Miizabey, 
m’ôte toute crainte , et vous êtes trop 
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juste pour punir un crime involon- 
taire, si mon ignorance m’a fait trans- 
gresser les ordres que vous avez pu 
donner. >» 

Mozab, (car c’étoit en effet l’an- 
cien esclave de Saady) Mozab s’adou- 
cit à ces mots : >3 Jeune étranger , 
dit-il, je veux bien te croire, et même 

* y 

je reconnois à ton accent que tu n’es 
pas né sujetde Mirzabey s mais je veux 
savoir quel dessein te conduit dans ces 
états.... Vous serez peut-être sur- 
pris, lui répond Flores, qu’un motif 
en apparence aussi frivole que celui 
que je vais avouer, m’ait fait franchir 
les mers, et conduit à Alexandrie. Je 

\ A 

suis né dans le royaume de Murcie , où 
le célèbre jeu des échecs est dans le 
plus grand honneur ; mon père passe 
pour être l’adversaire le plus redou- 
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table à ce jeu. En effet, depuis qü’il 
m’a communiqué son savoir, je ne 
trouve plus, dans les Espagnes, de 
joueur qui puisse me résister. La re- 
nommée, ouvraie ou fausse, m’ayant 
appris que jé' trouverois à Alexandrie 
des gens assez habiles pour s’éprouver 
Contre moi, j’ai pris beaucoup d’oT et 
de pierreries, et je brûle d’impatience 
de me trouver aux mains avet le plus 
savant d’entre eux.... Vous n'irez 

i 

pas plus loin, s'écria Mozab , en lais- ' 
îant paroître une joie vive dans ses 
yeux. 33 A ces mots, il die au com- 
mandant de la garde : » Cet étranger 
n'est point coupabiè ; il n’a pu, dans si 
peu de tems, connaître la loi des li- 
mites : retirez-vous , je le prends sous 
in a gatue , et j’en réponds. « Alors il 
tend la main à Flores d’un air affable, 

* et 
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eEfe conduit dans sa maison ; il fait 
apporter du sorbet et des fruits ; et 
tandis que Flores prend un léger ra- 
fraîchissement , ii prépare lui-même la 
table et l’échiquier. 

. Flores tire une longue bourse qui 
contient cinq cents besans d’or ; Mo- 
zab les regarde d'un œil avide j il 
apporte sur le champ une somme égale ; 
il tine le trait, Mozab le gagne, ec la 
partie commence. Flores en effet avoir 
acquis au jeu la plus grande supé- 
riorité pendant son séjour à Mon- 
torio. Ce jeu plaie souvent aux âmes 
sensibles qu une grande passionoccupej 
il ne les tire point d’une douce mé- 
lancolie : il plaie egalement aux esprits 
justes, qui préfèrent de s’occuper aux 
combinaisons si nécessaires à ce jeu , 
a s’endormir dans des conversations si 
Rom, Tome XX. E 
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souvent futiles, ou ia société les en- 
traîne. . 

La partie se soutient quelque tems 
avec égalité ; mais au moment où Mo- 

O J 

zab se croit sûr de la victoire , Flores 
sacrifie deux pièces , et fait écliec et 
mat av;c une troisième. 

Moz .b est aussi surpris qu’afiîigé, 
mais sou amour-propre le ranime 5 il 
court à son bureau , i! tire une bourse 
de mille besansd’or, et la propose à 
Flores, contre les deux sommes dont 
il le voit possesseur. Mozab éprouve 
lç même sort dans cette seconde par- 
tie, et s’écrie avec une espèce de dé- 
sespoir. « AhlSaady, Saady , vous 
ne m’en avez pas assez appris,! » Ce 
nom si cher à Flores iui rappelle les 
avis de ce sa^e. « Seigneur, dit il à 
Mozjb, mon arrivée imprévue, la 

. - ' i 

» 

• \* 
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chaleur du jour, le jeu nouveau d’un 
étranger, tout a pu vous distraite: 
ah 1 seigneur, que le bonheur que j’ai 
ce me trouver près de vous ne soit 
point troublé par dts regrets. Per- 
mettez -moi ce nie conformer à l'an- 
cien usage de l'Orient, quand on pa- 
role pour la première fois devant un 
personnage respectable : «daignez ac- 
cepter ces deux mille besaus d’or que 
j’o:e aujourd’hui vous cfifrir; je ne 
vous en dtraande d’autre prix que d’être 
admis dans votre société, et de rece- 
voir de vous les nouvelles leçons que 
je vous juge eu état de me donner. » 
w Par Mahomet et les vingt-quatre 
mille prophètes 1 s'écria Mozàb, vous 
êtes le plus généreux et le plus ai- 
mable des mortels ; soyons amis. Le 
jour s’avance, il faut que je me retire 
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dans le sérail ; mais de grâce revenez 
demain dîner avec moi. « Flores n’in- 
siste pas $ il voit qu’il en a fait assez 
pour une première -fois, et qu’il peut 
compter assez sur l’avarice et l’amour- 
propre de Mozab, pour ne pas se 
promettre encore un plus grand suc- 
cès. Il remonte à cheval 5 et ce n’est 
pas sans soupirer et sans verser des 
larmes, qu’il contemple les tours et 
les murs élevés qui dérobent Blanche- 
Fleur à ses regards. 

Il revient à Alexandrie., où Sélira 

\ 

étoit agité par la plus cruelle inquié- 
tude. Il lui raconte son aventure avec 
-Mozab. « Ali 1 j’espère voir Blanche- 
Fleur par son secours, s’éçria-t-il : 

, puissé-je jouir de ce bonheur, quand 
ce ne seroit que pour un instant, et 

i • 

quand je devrois mourir à ses pieds ! »» 
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Sélim commence à entrevoir quelque 
espérance pour Flores j et, croyant 
bien qu'il ne réussiroit pas à le dé- 
tourner de ses desseins , il l'exhorte 
seulement à se conduire avec prudence. 

Flores repart le lendemain matin ; 
il vole à la maison de Mozab qui le 
reçoit dans ses bras. Bientôt la table 
pour les échecs est préparée. Cepen- 
dant Mozab, qui sent la supériorité 
que Flores a sur lui, craint de per- 
dre les besans d’or qu’il a gagnés la 
veille.'" Il ne lui propose d’en jouer 

que cinquante 5 et cette fois-ci Flores 

— * » * 

se contente de le mettre quelquefois 
en danger, et finit par le laisser ga- 
gner. Flores perd ainsi cinq cens nou- 
veaux besans ; il tire une bourse tissue 
d’or et de soie, dont un beau diamant 3 
serre le noeud 5 il attache lui-même 

B 5 
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à la ceinture de Mozab, et convient 
que son père , quoique le plus habile 
joueur de toutes les Espaces , ne 
nourroit lui résister. Mozab , enchanté 
de Flores, le comble de caresses , et 
lui jure un arrachement à toute épreuve. 
Les esclaves couvrent bientôt la table 
de mets exctllens , de pilau rempli de 
poulets et cuir au jus de racines , et de 
pâtes fines saupoudrées de fromage et 
de safran. Flores se livre de si bonne 
grâce aux plaisirs de la çuble, que 
Mozab redouble d’amitié pour lui. Un 
des esclaves reçoit un signe de son 
maître 5 on ôte les plats ; on couvre 
de nouveau la table de confitures sè* 
cites, de pâtes épicées et de tabletres 
ambrées. Un nouveau sienne fait reti- 
ter les esclaves. Mozab se lève, ferme 
la porte , ouvre une armoire } il y 
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prend des flacons remplis des vins dé- 
licieux de Schiras et d'Alexandrie ; il 
les apporte lui-même avec des coupes 
de cristal. « Cher étranger, dit il à 
Florei, nous sommes en liberté i jouis- 
sons sans crainte du seul plaisir que je 
puisse goûter ; votre présence l’aug- 
mente, et me fait oublier les malheurs 
de mon état. » Flores se prête à ses 
désirs , et bientôt les vapeurs agréables 
du vin augmentent la gaieté. Flores 
se ménage et dispose par degrés son 
hôte à n’avoir plus rien à lui refuser. 
Mozab chante une chanson dans la 
langue de Nubie , sa patrie , et contre- 
fait les sorciers de son pays, en fai- 
sant des grimaces affreuses. Son tur- 
ban tombe et se salit 5 il veut l’en- 
tourer d’une nouvelle mousseline , et 
s’y prend avec mal-adresse. Flores en» 

e 4 




?» '/Flores 
lève le turban de scs mains» il le 
noue j et, tirant de sa bourse unt 
riche agraffe de diamant, il en arrête 
le nœud avec ce bijou , et présence 
ainsi le turban à Mozab. Ebloui, sur- 
pris par l'éclat et la richesse de ce 
nouveau présent, Mozab se lève : Par 
Allah 1 dit-il à Flores, qui pou vep- • 
vous être . , pour faire des présens dignes 
de V empereur des Croyons ? Flores, qui 
voit qu'il a conduit Mozab au point 
qu’il desire, n’hésite plus à se décou- 
vrir j il lui avoue sa naissance, son 
amour pour Blanche-Fleur $ et lui de- 
mande de lui conserver la vie en lui 
procurant l’occasion de la voir. Mozab 
est d’abord effrayé de cette proposi- 
tion 5 mais l'amoureux Flores tire une 
chaîne de diamant, la jette à son cou, 
l'embrasse ; « Ah, mon cher Mozab, 
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it Blanchï-Fliwr. Si 
s ’écrie-r- il, soyez désormais tou: en- 
tier à Flores, ou je vais me percer le 
coeur à vos yeux. « Mozab, attendri par 
le vin de Schiras, et séduit par For et 
les diamans , ne peut résister plus long- ' 

tems. » Je me rends, lui d:r-il 5 je 
consens à remettre mon sort en vos 
mains : mais comment puis-je , au mi- 
lieu de cent jeunes beautés, connoître 
celle qui vous est chère ? >> On s’ima- 
gine sans peine avec quel feu Flores 

peint sa chère Blanche-Fleur ; rien 

* 

n’échappe à la mémoire et à l'imagina- 
tion éclaire'es par l’amour. Que de 
perfections ne se plut-il pas à pein- 
dre ï Les plus petits détails ne furent 
pas négligés. Il n’oublia pas même 
l’empreinte d’une fleur de violette qui 
rcïevoit la blancheur du bras de Blan- 

E/ • I 
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che-Fieur. Mozab la reconncît à ce 
S’gne , et lui dit : « Espérez tout de 
mon zèle à vous servir. Celle que vous 
venez de me peindre est en effet la 
p us belle des cent Odalisques j c’est 
une esclave chrétienne amepée de- 
puis un mois : non - seulement elle 
efface ses compagnons par sa beauté ; 
mais, ayant paru parmi celles que je 
soumets à 1 eprenvs de là fontaine, à 
peine la fleur quelle avoit cueillie en 
eut-elle touché l’eau, que c°tte eau, 

/ t 

devenue plus brillante, parut répan-r 
dre la lumière dans le bassin. C’est elle 
qui jouit maintenant des honneurs de 
la corbeille, et tous les matins je I3 
fais porter chez elle pleine de fruits 
et de fleurs, qu’elle distribue comme il 
lui plaît à ses compagnes. Je consens 4 
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IT BiANÇHE-FlïUR. 8 J 
jout risquer pour vous : je ne vous de- 
mande point si vous avez le courage 
de vous exposer aux plus granls pé- 
rils. Tous les matins, au lever dij 
Soleil, on m’apporte les fruits et les 

N 

fleurs dont 1a corbeille doit être rem- 
plie j je ne m’en rapporte à personne 

du soin de les préparer ; je peu* vous 

/ 

cacher dans cette corbeille^ vous cou- 
vrir de fleurs, et vous faire porter 
jusques dans la- chambre de Blanche- 
Fleur par des esclaves noirs, qui, par 
leurétat, hélas 1 sont sous mes ordres, 
et qui tous les jours sont chargés de ce 
soin. » • • .> 

Flores le serre dans ses bras, les 
larmes eux yeux. Il feint de retourner 
à Alexandrie, se cache dans un bois 
voisin , renvoie son cheval à Sélim , en 
lui écrivant de n’àre point inquiet de 

E 6 
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sbn absence ; et vers la nuit il retourne 
à la maison de Mozab. 

Ce chef des noirs étoit rentré 
dans l’enceinte du sérail 5 mais un 
esclave sur et fîièie attendoit Flo- 
res : il le reçoit, le cache, et vers 
la pointe du jour il le fait revêtir 
d’une étoffe légère, t issue de diffé- 
rentes soies assorties à la verdure, 
au coloris des fruits et des fleurs qui 
doivent remplir la corbeille. Mozab 
devaijee l’aurore pour revenir dans 
sa maison 5 il instruit Flores de tout 
ce qu’il doit faire pour n’ètre pas 
découvert. Les Bostangis apportent 
' tout ce qu’ils ont cueilli pour rem- 
plir la corbeille : Mozab loue leur 
zèle , les renvoie j il fait coucher 
Flores au fond de la corbeille 5 il 
arrange les fruits de façon à ne le pas 



Digitized by 




IT B LANCHE-F LlüH. 
trop charger , et les fleurs avëc tout 
l’art nécessaire pour qu'il en soit exac- 
tement couvert. 

Quatre forts esclaves sont appelés 5 
Mozab les charge de la corbeille : ils 
entrent dans l’enceinte redoutable du 
sérail, ils vont la déposer dans la 
chambre de Blanche-Fleur j et, après 
avoir frappé trois fois la terre de leur 
front devant elle, en s'écriant autant 
de fois en Arabe, jltur de pudeur et de 
beauté , ils lui laissent la corbeille, en 
se retirent. ... 

Qui pourroit exprimer l’état de 
Flores en se trouvant si près de celle 
qu’il adore , en écoutant cette voit 
dont tous les accens pénétrèrent tou- 
jours dans son cœur 2 Mais cette voix 
lui fait connoîcre que Blanche* Fleur 
n’est pas seule, et le force au silence. 
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ec à rester comme’ immobile dans la 
corbeille. ' , 

Blanche-Fleur, en effet, étoit alors 
avec une de ses compagnes , nommée 
Colonna. La conformité de leur reli- 
gion, de leur âge, de leurs malheurs 
ec de leur beauté, les avoit d'abord 
rapprochées. Les charmes et la sûreté 
du caractère de Colonna, l’avoient 
bientôt rendue l’amie et la compagne 
de Blanche-Fleur j et l’une et l’autre 
ne s étoient caché .ni leur naissance, 
ni le secret de leur aine. 

Colonna, fille du plus grand sei- 
gneur du royaume de Naples, avoir 
été enlevée par des pirates, au mo- 
ment même où son père l’envoyoit 
dans l'Etrurie pour la marier avec un 
prince descendu de la famille des Sci* 
pions, qui s’écoit soumis ce- beau 

t t 
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it Blanche- Fleur, 87s 
pays, et qui régnoit alors dans la belle 
ville de Florence. Colonna, élevée par 
des vierges consacrées à la retraite, 
n’avoit vu que pendant peu de jours 
le palais de son père : son cœur n’a- 
voit encore rien aimé ; mais ce cœur 
sensible étoit bien vivtment ému, 
lorsque Blanche-Fleur lui peignoir les 
charmes de l’arr.our, et le bonheur 
dont elle avoir joui dans son enfance 
près de l’aimable Flores. Colonna 
n’aimoit donc point encore 5 mais le 
vide de son ame étoit, pour ainsi dire, 
rempli par les aveux et les sentimens 
de son amie. Elle croyoit conno'itre 
Flores dans le portrait scus lequel 
Blanche-Fleur aimoit à lui représen- 
ter ses traits j peut-être même regret- 
toit-elle en secret que personne n’eût 
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encore fait sur elle une impression si 

douce. . 

Le jour où Flores fut introduit au 

/ \ 

sérail dans la corbeille , Blanche-Fleur • 
et Coionna s’étoient réunies avant 
l'aurore 3 l’une ne se lassoit point de 
pasler de son amant, l’autre se plai- 
soit à parler sans cesse de l’amour. 

Cependant Blanche-Fleur ne regur- 
doic la corbeille qu’avec indifférence ; 
elle aimoit trop Flores pour ne pas 
desirtr qtie'quefois de ne plus mériter 
ces vains et stériles honneurs. Co- 
lonna, dont le cœur n’étoit pas fixé, 
aimoit à se parer des fleurs qu’elle 
contenoit, et se plaisoit à choisir les 
plus beaux fruits, pour les oifiir à 
son amie, j Elle s’approche de la cor- 
beille? elle écarte les fleurs 3 elle voit 

•rf.j s 
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I 

un bel ananas, elle plonge son bras 
pour le saisir : Dieux l quelle est sa 
surprise 1 elle touche une main ! elle 

V S" 

entend un pnfond soupir 1 Son pre- 
mier mouvement fut de faire ur grand 
cri : des esclaves accourent ; maisCo- 
Jonna qui, sur le champ, ne doute 
plus que cette corbeille ne cache quel- 
que grand mystère, les arrête : « U» 
taon, leur dit-elle , s’est élancé de ces 
fleurs jusqu’à mon sein sans me piquer; 

i 

ce n’est rien, retirez-Vous. « Elle ferme 
la porte avec soin, et fait part de sa 
découverte à Blanche-Fleur qui fré- 
mit, mais qu’un attrait puissant en- 
traîne à cette corbeille. Florès se dé- 
barasse aussitôt des fleurs qui le cou- 
vrent, se jette à ses genoux : c’est 
aux amans fortunés à se peindre leurs 
transports mutuels. Coionna apprir 
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alors que son imagination ne l’avoit 

point trompée, et que le bonheur le 

» 

plus pure, est celui d’aimer et d’être 
aimé. Cependant la position des deux 
aimables esclaves étoit bien périlleuse î 
et même à peine osoient-elles conce- 
voir quelque espérance de faire sortit 
Flores d'un lieu redoutable, ou l'in- 
flexible dureté des Noirs et leur vigi- 
lance ne pouYoient être ni séduites n 
c , ' 
trompées. 

F|ores ne se dissimule' point le péril 
et les obstacles qui l’environnent ; il 
se jette une seconde fois aux genoux 
de Blanche-Fleur : « O maîtresse de 
ma vie 1 je suis prêt à te perdre pour 
* toujours 3 et quand Mozab pourroit 
me faire sortir du sérail comme il m’y 
a fait entrer , je n’en sortirois que 
pont me donner la mort. Cède à ma 
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ET BLANCH E-F LEUR. * l 
prière , saisis le seul moyen de me 
sauver la vie 3 accepte sur le champ 
et ma main et ma foi. Si je meurs , 
ô ma Blanche-Fleur 1 que ce soit du 
moins avec le titre cher et sacré de 
ton époux. Mais non , j’ose assez espé- g 

rer de la justice et de la bonté pater- } 

nelle du Dieu dont je t’ai promis de 
suivre la loi , pour croire qu’il bénira 
notre union , et que son bras nous 
tirera du périt affreux où nous sommes. >» 

Elanche- Fleur , interdite et pénétrée 
par tout ce qui peut agiter Je plus 
■vivement une ame, lève les yeux au 
ciel , reste quelque tems en silence ; 
à la fin elle s’écrie « O Flores , 
commence donc à mériter les bienfaits * i 

r € v , 

de ce Dieu dont tu réclames le pou- 

yoiç } qu’une eau salutaire te mette au 

« 
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nombre de ses en fans , et je.te reçois 
pour époux. . . ..Imprime-moi de ta 
main cet auguste caractère, 6 ma chère 
Blanche- Fleur 1 répond Flores avec 
un enthousiasme surnature!} que Flores 
te doive une nouvelle vie , comme ;1 
te devra sonbonheur.«Blanche-Fieur, 
comme entraînée par une puissance 
supérieure , prend de l’eau, en vene 
sur Ta tête de son amant ; et dès que les 
paroles sacrées sont prononcées , elle 
lui donne la main , et tous deux at- 
testent le ciel, en ptésence de Co- 
lunna , qu’üs se reçoivent mutuelle- 
ment pour époux. ) 

Nous supprimons plusieurs détails 
de tout ce qui suivit cet heureux ir.o- 

ai > 

ment. Ils servirent cous à faire desirer 
à là jeune Coîonna d'éprouver le 
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meme bonheur que ces jeunes époux , 

ef iui firent former des idées bien nou- 

« 

vtîles pour elle. 

Mozab éteit convenu que Flores , 
z la fin de la lune , se remettroit au 
fond de la corbeille , et que , selonun 
autre usage eu sérail , Blanche-Fleur 
le couvrirait de cafetans , de ceintures 
et de turbans , pour erre portés dans 
sa maison , et distribués en présent 
aux gardiens du sérail. Flores , par 
le moyen de Mozab , fit porter une 
lettre à Sélim , dans laquelle il lui 
raconta tout ce qui s’étoic passé ; la 
lettre pour Sélirn en renfermoit une 
autre pour la reine de Murcie 5 
Séiim la fie partir sur le champ par 
exprès. 



L’heureux prince passa donc le 

% 

cours de cette lune, caché et nourri 
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avec le plus grand secret dans l'ap- 
partement de sa nouvelle épouse. Pen- 
dant ce teins , Sélim prenoit des me- 

t > . • *■ 

sures pour qu'après t]ue Flores seroit 
sorti du sérail , il put faciliter aussi la 
délivrance de Blanche-Fleur et deCo- 
lonna. Mais , hélas 1 la princesse n’a- 
voit pas encore épuisé tous les mal- 
heurs auxquels les vœux indiscrets de 
son père e: de sa mère l’avoient dtsii- 

it 

née dès sa naissance. 

Mirzabey, après avoir battu plusieurs 
fois les Ethiopiens , et les avoir pous- 
sés presque jusqu’aux extrémités de la 
merP».ouge , avoir formé le siège d’Or- 
muzj prévoyant que la place coûte- 
roit trop de sang en l’attaquant de 
vive force , il se contenta de la blo- 
quer. Le Soudan, ennemi du repos , 
laisse le commandement de sou armé* 
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à ses généraux 5 il part avec une suite 

! I 

très-peu nombreuse , à laquelle il or- 
donne même de s’arrêter dans la ville 
du Caire ; et la nuit suivante , accom- 
pagné d’un seul domestique fidèle , il 
part sur un cheval très-vîte , et se 
rend à Alexandrie , couvert de l’habit 
d’un TartareKaimouc, et s’étant peint 
le visage de manière à le rendre aussi 
hideux que ceux de ces barbares. Il 
vouloir, à l’imitation de plusieurs cé- 
lèbres Califes , connoîtte sous ce dé- 



guisement , si la justice étoit observée , 
et ce que ses sujets pensoienr de son 
administration et de ses ministres. Le 
bon ordre que Mirzabey vit régner 
dans Alexandrie , le satisfit. 

Quoique aucun sentiment, ni même 
la simple volupté ne l’attirassent à son 
sérail, la curiosité de savoir si la loi 
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de l’épreuve des eaux de la fontaine 
étoit observée , lui fit prendre la réso- 
lution de s’en assurer par lui-même. II 
envoie l’esclave qui le suivoit aux 
premiers poteaux des limites. Cet es- 
clave demande à parler à l’un des chefs 
de quartier du sérail , qu’il conncît 
pour être d’une discrétion impéné- 
trable. Ce noir arrive 5 l’esclave l'en- 

* 

tretient ea secret, et l’amène au Sou- 
dan qui lui déclare la volonté qu’il a 
d’entrer dans l.e sérail , sans que per- 
sonne puisse le reconnoicre/Le noir 
fait faire promptement un habit pareil 
au sien pour le Sultan ; lui teint la 
peau en noir , etle présente à Mozab , 
en disant qu’il lui amène un de ses 
compatriotes pour en remplacer un 
autre qui est mort pendant la dernière 
lane. Il est agréé sans trop d’examen ; 

U 




1T Bl^nch*-Fl-éur> y) 
Soudan passé laf mitr 'dans la chaîna 
ore de son prétendu camarade , et le 
lendemain marin ils -se rendent tous 
deux à la fontaine de i’epreuve. Il droit 
g usage que l Odaliscjue qui avoit jnui 
des honneurs de la corbeille pendant 
le cours de la lune , fût la première 
a repeter la meme épreuve. Mirz ibey 
voit arriver Blanche- Fleur à la, tête de 
ses compagnes, il est surpris et pres- 
que emu par sa beauté. Ces jeunes 
personnes se répandent dans les par- 
terres 5 eiles cueillent chacune une 
fleur , que plusieurs d’enrre elles por- 
teur , en rougissanc * et d’une main 
tnal-üssui ée ; BJan chs*t leur choisit une 
rose d’une blancheur éclatante 5 elle 
la jette dans la fontaine dont l’eau 
teste ctaire et pure ; mais la rose , de 
blanche qu’elle troic , devient de l'in- 
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carnat le plus vif > et une seconde rose 
semblable paroît à côté d’elle, et com- 
me sortant de la même tige. Cepro- 
dige répand la terreur parmi les gar- 
diens du sérail du Soudau. O Maho- 
met! s’écrièrent-ils , le sérail est pro- 
fané. Sur le champ chaque Odalisque 
est saisie par deux Roirs qui l’entraî- 
nent dans sa chambre. Mirzabey et ce- 
lui qui raccompagnent se saisissent de 
Blanche-Fleur j une troupe, de noirs 
armés s’empare des avenues de son 
appartement j ils le visitent , et Flores 
est découvert. 

Mirzabey , irrité de l’audace du jeu- 
ne téméraire qui ose violer ua lieu si 
redoutable , se livre tout entier à la 
vengeance} il se fait connaître } et tout 
le sérail tremblant et consterné , tom- 
be aux pieds de son martre» 
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Le Soudan , furieux , ordonne qu’à 
l'instant on allume un bûcher-, et con- 
damnedrlores et Blanche-Fleur à mou- 
tir ensemble dans les flammes. Flores 
se ressouvient alors de l'anneau qu’il 
tient de sa mère ; et , se servant de la 
langue Espagnole qui n’est point en- 
tendue en Egypte, il presse vainement 
Blanche-Fleur de le recevoir. La langue 
dont ces époux infortunés se servent fait 
croire qu’ils sontchrétiens, et ce soup- 
çon ne fait qu accélérer leur supplice. 

Flores, qui, étant d’origine Maure, 
parle^également bien arabe , conçoit 
quel est le soupçon du Soudan : Oui , 
nous sommes chrétiens, lui dit^il , et 
nous sommes unis par des liens sacrés. 
Satisfais ta vengeance 3 mais sois assez 
généreux pour ne nous pas humilier 
par las chaînes que tes esclaves pré» 

Fi 
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garent. Sois téimindu couvage qu’ins- 

i 

piienc la religion que nous profes- 
sons , le sang qui coule dans nos vei- 
nes , et la patrie qui nous donna le 
jour. 

Mirzabey, qui veut voir jusqu’où 
les deux époux porteront la constan- 
ce , ordonne qu’on les laisse libres; 
alors ils se piennentpar la main, ils 
lèvent les yeux au ciel , ils invoquent 
le Dieu des chrétiens qui connpît leur 
innocence ; ils entrent dans l’enceinte 
du bûcher ; chiçun des deux tient une 

f 

moitié de l’anneau. Le Sultan donne 

* 1 

l'affreux signal de leur supplice ; vingt 
torches à-la-fois allument le bûcher l ' 
la flamme s’élève de toutes parts , en- 
veloppe les deux époux , et les dérobe 
presque en entier aux regards de ces 
hoçarnçs cruels, Mais ce moment étoû 
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je dernier de ceux où Blanche-Fleur 
devoit être infortunée. Sans doure que 
le saine patron de l’Espagne inter- 
céda pour celle dont il avoir procuré 
la naissance ; sans doute qu’il repré- 
senta que l’amour le plus vif n’avoic 
jamais altéré la foi dans l'ame* de la 
princesse de F errare , et que cet amour 
avoit converti à la foi chrétienne le 
prince de Murcie. Les flammes s'a- 
baissent peu-à-peu , et laissent voir à * 
Alirzabey les deux jeunes époux sains 
çtvermeilsaumilieudes flammes; tous 
deux levoient les yeux vers le ciel a 
ou se regardoienc avec tendresse. 

Non-seulement le Soudan est surpris 
de ce nouveau prodige , mais son cœur 
fur attendri. Venez, leur dit-il, en 
leur tendant la main , venez, heureux 
arasns que le ciel protège , vous êtes 

F } 
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libres , et Mirzabey veut être vorre 

ami. ' 

Flores et Blanche-Fleur sortent du 
bûcher , et s’approchentdu Sulran avec 
un air noble et modeste. Mirzabey les 
embrasse, les prend parla main , et 
les conduit dans son propre apparte- 
ment. Des bains sont préparés ; le 
Sultan, en sorrant du sien, reprend 
les marques de sa dignité; et les jeunes 
époux, couverts des habits somptueux 
qu’il leur a fait porter , viennent le 
joindre dans son cabinet. Tous deux 
lui racontent l’histoire de leur vie , et 
Flores ne lui oache plus sa naissance. 
Ah ciel 1 s ecria Mirzabey , pourquoi 
re me pas faire connoître plutôt que 
celui dont je croyons punir l’audace , 
ttoit le fils du roi de Murcie , et le 
descendant du grand et victorieux 
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Kaled ? Quelles grâces ne te dois-je 
pas fendre , ô saint prophète! d’avoir 
sauvé leurs jours! Mirzabeyles em- 
brasse de nouveau , leur offre ses se- 
cours , et de les conduire à la tête de 
cent mille combattans par-touc v où 
leur volonté les appellera. La pre- 
mière faveur que Blanche-Fleur lui 
demande , c’est la grâce de la jeune 
Coionna, et Flores le supplie d’en- 
voyer chercher son ami Séiim. Mozab 
court chercher Colonna , l^mène dans 
les bras de son amie j des courriers 
volent à Alexandrie , et biéntôr Séiim 
et le Visir du Soudan nriiver.t. Sage 
Visir , dit Miizabey, Fai r e s écrire en 
lettres d’or l’histoire de ces malheu- 
reux époux , dans lts archives de l'em- 
pire j rendez la liberté à toutes les 
esclaves de ce sérail , donnez-leur tous 



f 
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bs secours nécessaires, ccmblez-les Je 
mes bienfaits , et que désormais ce 

C * 

lieu redoute ne soit plus habité par 
l'innocence malheureuse 3 que tout 
partage, en ce moment, la joie que 
je sens à briser les chaînes de toutes 
cesjeunes beautés. A ces mots , toutes 
les portes du sérail sont ouvertes j on 

A 

amène des chariots superbes : Miiza^ 
bey fait placer dans le sien Flores , 
Blanche-Fleur et^Colonna, etiescon- 

V 

cîuit en triomphe dans son palais 
d’Alexandrie. ' ‘ • 

Au moment où les époux se lèvent 
pour le suivre , Flores voit les deux 
anneaux , qu’il tenoit de sa mère et de 
Bianche-Fleur, se réduireen poussière} 
un bruit extraordinaire , qui semble 
partir de la fontaine , les tn g J g e à 
l’observer de plus près. Ils voient l’eau 
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du bassin trouble et sanglante ; un 
nQage noir s’en éiève en tourbillon: 
ce nuage disparaît , et U fontaine re- 
prend route sa pureté ; mais elle avoir 
perdu sa verra. 

Li destruction de ces deux espèces 
d’ençhantemens , étoit attachée à la 
fin des malheurs que Blanche-Fleur 

* i 

devoir éprouver. 

Mirzabey : donne' chique jour des 
fêtes aux deux époux , et leur offre 

H 

sans cesse et ses armées et ses trésors j 
mais Flores et B.'anche-Fleur n’accep- 
tèrent que deux vaisseaux , sur l’un 
desquels ils repassèrent en Italie , par • 
|e conseil de Colonna , qui ne .doit- 
toit pas que l’empereuri d'OcciJenc 
re reçût à bras ouverts cette prin-. 

L 9 , ' • 1 

cesse, fille de l’infortunée Topase. 
Çélim s’embarque sur l’autre , et re-. 
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tourne à Murcie , informer le 1 souve- 
rain de ce pays et la reine , des aven- 
rures singulières, mais heureuses de 
v leur fils. 

Ils débarquèrent tous àCivita-Vec- 
chiaj ils apprennent, en y abordant, 
que l’empereur vient de mourir , et 
que le clergé , les grands , les se'na* 
teurs et le peuple , sont divisés pour 
l’élection du prince qui lui doit suc- 
céder. Ils prennent le parti de déguiser 
leurs noms , et de se rendre à Rome 
en diligence ; ils y arrivent dès le 
lendemain : le pape leur accorde une 
audience particulière ; Flores et Blan- 
cne-Fleur se jettent à ses genoux , lui 
déclarenr leur naissance , et lui font 
verser des larmes par le récit des mal- 
heurs qu’ils ont éprouvés. Le saine 
vieillard admire les décrets du Très- 



~ ‘ * — ri 
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» \ v 

Haut ; il leur fait joindre les mains , 

* * 

«n bénissant leut union , il implore 

4 . • , * i 

les grâces du ciei pour ces deux 
époux. - 

Parmi le grand nombre de ceux que 
la mort de l’empereur avoit appelles 
à Rome , Collone , le plus puissant 

V * 

prince du royaume de Naples , , et 
l’ami particulier du saint-père , écoit 
accouru des premiers auprès de lui ; il 
entre dans la salle au moment où 
Flores et Blanche-Fleur reçoivent sa 
bénédiction j soudain il entend un cri 
perçant , et Colonna sa fille se jette 
à ses genoux,: le saint père ému , ra- 
conte à son ami tout ce qu'il vient 
d’entendie ; Blanche-Fleur se déclare 
pour l’amie la plus tendre de la jeune 
Italienne. 

Colonne ne perd pas un instant à 
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faire assembler le sénat , et tous ceüi 

» I 9 

qui peuvent coucourir à l'élection 
d’un empereur. Le-saint père et lui 
se présentent à cette assemblée-; ils lui 
font part de la naissance de Blanche- 
Fleur, des malheurs de sa mère , et 
des droits de Topase à remplie ; ils 
parlent de l’alliance qu’elle à faite , 
des'vertus et de la puissance du prince 
'Flotes, son époux. Un murmure fa- 
vorable s’élève par degrés pendant le 
'récit du saint-père ; ses derniers mots 
sont interrompus par une acclamation 
générale , et les Romains proclament 
flores pour empereur tout dune 
Voix. ' * , 

On dépêchoit des courriers en Es- 

. 1 i 

p^gne pour y porter cette grande nou- 
velle , lorsque Flores eu; reçoit un de 
S;'iim , qui , en arrivant , avoit trouvé 



\ 
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Félix attaqué déjà d’une maladie dan- 
gereuse : cependant , vivement ému 
du récir de Sélim , il sembla repren- 
dre de nouvelles forces pour écrire, 
de sa main , à'son fils : Viens, mon 1 

» cher Flores , viens, Blanche-Fleur, 
m puissiez-vous oublier mes injustices , 

» avant que vous vous occupiez du 
*> soin de me fermer les yeux 1 » 

Mais hélas 1 la révolution subite que 
lui causa le plaisir de savoir son fils 
vivant , et l’espérance de le revoir , 
entraînèrent bientôt le roi de Murcie 
au tombeau. Un seèond courrier ap- 
prit sa mort j et le fidèle Sélim assura . . 

son prince que le peuple de Murcie 
étoit prêt à le reconnoître pour maî- 
tre, malgré son changement de re!i- 

7 f) i5 

gion. Mais Flores , satisfait de rem- 
plir le trône impérial d’Occident , 

Rom. Tome IX, G 
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renonça à ceux d’Espagne , et s’ea 

—x , 

démit en faveur de son cher Sélim. 

La tendre mère de Flores vint 
rejoindre en Italie l’empereur son 
fils , et sa chère Blanche-Fleur. Co- 
lonna épousa le jeune Scipion , qui 
étoit aimable ; ils régnèrent- ensemble 
sur le beau pays de Toscane : ainsi , 
tous les héros de cette histoire passè- 
rent de longs et d’heureux jours ensem- 
ble , fidèles à leurs sermens et à leurs 
amours. 



Fin de Flores et Blanche-Fleur. 




. 
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E T 

CLAREMONDE. 

. / j 

_ 

; 

XjE Roman de Cléomades est très- 

! 

ancien 5 il en existe un exemplaire en 
vers espagnols dans la bibliothèque 
du Savant aimable, qui fait le meil- 
leur usage des trésorsqu’il a rassem- 
blés. Il en existe aussi deux traductions, 
l'une est espagnole et l’autre est fram- 
boise, et du commencement du sel- 
iîème siècle : cette dernière est la plus 
fidelle 5 les lecteurs y reconnoîrront 

r i 

sans peine que l’invention du cheval 
de bois qui vole dans les airs, esc 

r , 

tirée des contes arabes. Eeaucoup de 
romanciers espagnols ont puisé dans 
la même source : les Coûts galantes 

G} 
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fête , n’avoic pu lui résider. Il avoit 
même fait perdre les arçons au redou- 
table Astur, aussi effrayant par sa 
taille que renommé par sa valeur 3 il 
l’avoir forcé à faire hommage à la 
reine de Sévile , de la principauté 



des Asturies 3 il avoit encore fait plus , 
il s’en éioit fait un ami 3 ec c’est ainsi 

1 * ' 

^u’après avoir ajouté de ncjuveaux 
domaines et une nouvelle gloire à la 
couronne de la belle Ecnive , il avoic 

4 S 

mérité de recevoir sa main. 

Dans l’espace de quatre ans, le bon- 
heur de leur hyménée fut assuré par 
la naissance d'un prince et de trois 
princesses. Le prince fut nommé Cléo- 
mades 5 et les trois filles, Hélior, So- 

liadis et Maxime : cette dernière, sut- 

> 

tout parut, dès son enfance, d’un* 
beauté achevée. „ . 




116 Ci io ma dis 

Des que Cléomades eut reçu les 
premières instructions qui lui furent 
données dans sa patrie, et en eut par- 
faitement profité, le roi et la reine, 
ses père et mère, l’envoyèrent voya- 
ger. Il commença par la Grèce ; il y 
prit le gcâc des arts et celui de l'hé- 
roïsme, dont avoient été animés tant 
de gtrrrds hommes de cette contrée. 
Ensuite il passa en Allemagne, pour 
prendre i esprit de la chevalerie mo- 
derne, et s exercer dans les tournois 
qui s'y document fréquemment. Enfin, 
perdant son séjour en France, Cléo- 
mades s étoir formé aux exercices en 
tous genres , propres à un grand prin- 
ce, et avoir reconnu les avantages 
que ce rqyaume a sur tous les autres. 
Il se prtparoit à passer en Italie, lors- 
que ses parens crurent devoir le rap* 

> * 
t 

” . ' * f 

' • i . 
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peler pour quelque rems Auprès d’eu*, 
tant pour juger des progrès qu’il avoir 
faits dans ses vopagts, que pour assis- 
ter aux noces de ses trois sœurs ; que 
déjà trois grands princes demsndoient 

.f , " 

en mariage. 

Ces trois prétendans c'toient arri- 
vés ensemble à la cour de Séville, 
oh leur renommée les avoic précédés : 
outre qu'ils possédaient dé grands 
royaumes y ils p assoient pour de grands 
clers ( très-habiles) en science a’ astro- 
nomie y voire en art de Négromancie, 
L’un e'toit Mélicandus, roi de Barbarie; 
le second étoit Bardigans, roi d’Armé- 
nie ; et le troisième étoit roi de Hon- 
grie. Celui-ci s’afpeloit Croppart : il 
étoit horriblement laid et bossu; son 
esprit étoir aussi fertile en mtnsonges 3 
que son ame étoit vicieuse .et noire. 

Cs 
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Ces trois monarques écoient con- 
venus de se rendre ensemble à la cour 

* 

de Séville, et de porter chacun un 
riche présent, qui les mtttroit à même 
de requérir ua ion. Ils partent, ar- 
rivent à Séville, et sont reçus avec 
honneur. Le roi ■ Mélicanuus présente 
au roi et à ia reine d’Espagne un 
homme formé de l’or le plus pur, te- 
nant à la main droite une trompe de 
même métal , et fait avec un tel arc, 
que l’on ne pouvait machiner une tra- 
hison à cent toises de distance , que sut 
le champ il n’embouchât sa trompe, 
pour en tirer le son le plus terrible eu 
le plus aio-u.. 

Bardigans leur offre une geline.et 
six petits poussins d’or, formés avec 
tant d’adresse, qu’ils avoient l’air vi- 
vans : il les pose à terre $ sur le champ 
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ils se mettent à courir, à becqueter, 
à battre des ailes, la c T eune voie tout- 
à-coup sur les genoux de !a reine, 
caquète d’un peiit ton <v bien deux, et 

pond une suberbe perle en son giron : 

* » 

» elle en pond une pareille tous les 
trois jours , dit Bardigans, » . ? 

On s’écrie, on admire la magnia- 

«• ■ 

cence.de ces dons, et l'art suprenant 
de ceux qui les ont construits. Le 

lu / i , \ ■ 

vil afin roi bossu Croppait se présente 
le dernier, avec un errand cheval de 
bois assez richement harnaché $ mais 

* i 

n'ayant que des chevilles d’acier pour 

t * ' ‘ 

ornement à son frontal et sur les 

w..^; - • * .. * » r 

épaules. « Pioi,dit Cropparc, d’une 
yoix grêle et cassée, avec le cheval 
que je vous offre , on peut s’élever dans 
les airs ? traverser les mers, et faire 
cinquante lieues par heure. 

. G * 



à 




; 
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Les deux premiers rois croient 
beaux et bien faits j ils «voient paru 
aimables aux yeux de la cour , et même 
à ceux des princesses ; et les deux aî- 
nées virent sans peine confirmer le 
don de leurs personnes. Mais la plus 
jeune des trois, nommée Maxime, 
courut éperdue et fondant en larmes 
se jetter dans les bras de sa mère , 
lorsqu’elle vit qu’elle devenoit le par- 
tage du vilain roi bossu. Maxime ap- 
pelle son frire Cléomades :» Vous 

. • . • • f • 

n’avcz rien promis, mon frère, s’é- 
cria-telle, et vous m’avez mille fois 
juré de me protéger et de défendre ma 
liberté j bu délivrez-moi du supplice 
d’épouser ce monstre, ou donnez-moi 

/ « i \ » ► ^ ; 

la mort. « 

Cléomades aimoit tendrement sa 

r t 

• ** r 
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jeune sœur ; c’étoit bien l’enfant de 
quatorze ans la plus jolie , la plus spi- 
rituel}* : elle étoit espiègle et plai- 
sante jusqu'à la malice j du reste, 
pleine des talens les plus agréables , 

brodant comme les fées ; faisant des 

; 

contes à mourir de rire, et de terns 
en rems de jolies chansons. 

Cléomades, indigné de voir sa char- 
mante petite sœur prête a passer dans 

*“ * t — » * » 

les bras du vilain Croppart, se lève,' 
et déclare au roi son pèré qu’il s’est 

* * * ' ! •%/ . * JT . 

engagé par serment à défendre la li- 

• . , 4 » » ' • 

beité de sa jeune sœur. Cr«ppart élève 
une voix glapissante, et fait valoir 
toute la force que le don doit avoir ; 

Cléomades lui lance un regard ter- 

. > » « . < 

rible , et lui dit: « Les deux preaiiers 
' rois en me'ritent l’efFet par les dons 
qu’ils ont offerts j mais que précea- 
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dez vous obtenir par le don de ce 
vilain cheval de bois* et par la fable * 
que vous avez osé nous débiter pour 
en rehausser le prix ? » Le fourbe ec 
méchant Croppart imagine sur le champ 
qu’il trouve l’occasion la plus favo- 
rable pour se délivrer d’un prince qui 
peut seul s’opposer à ses désirs. « Sei- 
gneur, lui dit-il sans s’émouvoir, ne 
vous en rapportez qu’à vous-même ; 
faites l’épreuve de mon cheval : je me 
soumets à tout, si je vous ai trompé... 
Oui, je la ferai tout-à-l’heure , s’écrie 
le prince avec fureur. « A ces mots , 
il fait porter le cheval dans le jar- 
din : l’homme d’or embouche sur lç 

r 

champ sa trompe , en tire un son 
aigu j mais personne n’y fait attention, 
on n’est occupé que de Clsomades. Il 
s’élance sur le cheval de bois, qui 




! 
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reste immobile. Le prince commen- 
çcit déjà à menacer Croppurt, lors- 
que celui-ci lui crie de tourner la 
cheville d'acier que le cheval porte à 
€on frontal ; l’homme d’or fait reten- 
tir sa trompe avec plus de violence 
que la première fois : le roi d’Es- 
pagne y fait attention, il crie à son 
fils de descendre $ mais il n’éroit déjà 
plus ttms. Le prince avoit tourné ia 
cheville fatale, et le chevâl s’élevant 
- dans les airs avec plus de rapidité 
qu'un faucon, fie dans un instant dis- 
paroître CléomaJes. 

Le roi et la reine d’Espagne , 
indignés et désespérés, font saisir le 

j 

roi Croppart, et le menacent de la 
mort la plus cruelle s’il ne leur rend 
Cléomades. « Je n’en suis plus le 
maître , leur répondic-ii avec ci 



/ 
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sang-'froid que les criminels éonser- 
venc quelquefois dans les plus grands 
périls j le prince ne m’a pas laissé 
le teins de lui faire connoître les 
ressorts qui dirigent le vol de ce 
cheval, ne vous en prenez qu’à sa 
destinée. )) 

L’audace avec laquelle ce fourbe 
s’excuse, leur fait impression j ils se 
contentent de le faire garder à vue 
dans un appartement du palais', où , 
d’ailleurs , il est bien traité. Ils dé- 
, clarent aux deux autres rois qu’ils sont 
très-éloignés de révoquer leur don ; 
mais qu’ils doivent consentir sans peine 
que, dans ces momens de douleur, 
leurs noces et la liberté du roi Crop- 
parc soient différées jusqu’au retour du 
prince. 

Mélicandus et Bardigans s’y ; souini- 
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rent sans insister. Cependant le cou- 
rage de Cléoraadcs n’étoic point 
ébranlé jjar la hauteur prodigieuse où 
le cheval s’éleva, ni par la rapidité 
avec laquelle il fendoic les airs $ Il 
espéra, quelques momens, que la ma- 
chine le rapporteroit au même lieu 
d’où il étoit parti ; mais voyant sans 
cesse au dessous de lui de nouvelles 
contrées et de nouvelles mets , ils’ap- 
perçut avec douleur qu’il s’éloignoit 
de l’Espagne. La nuit enfin répandant 
ses ombres sur la terre, toute sa sur- 
face disparut à ses yeux , et il se sen- 
toit toujours emporter avec la même 
rapidité 5 mais ce fat toujours sans en 
être effrayé, qu’il s’abandonna à sa 
destinée, , 

S’étant ressouvenu , pendant la nuit, 
que le cheval portoit sur ses épaules 
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des chevilles semblables à celle qu’il 

, « 

avoir sur le frontal, il profi a des pre- 
miers rayons du soleil pour essayer 
d’en faire usage. Il reconnut qu’en 
tournant celle d’une des épaules à 
droite ou à gauche, le cheval en sui- 
voit la direction j et qu’en employant 
l’autre cheville, le cheval ralentissoic 
son vol , et descendoit vers la terre. 
Du moment où Cléomades reconnut 
l’usage qu’il pourroit faire de ces che- 
villes , il fut consolé , et conçut même 
de grandes espérances. Les rayons du 
soleil, réfléchis par les dômes dorés 
de quelques temples, lui firent ap- 
percevoir qu’il étoit au-dessus d’une 
grande ville ; il embrasse alors les deux 
épaules du cheval, et se servant avec 
adresse des deux chevilles, il descendit 
doucement sur la plate-forme d’une 




IlS Cleomades 
tour très-élevée, posée au milieu des 
j irdins d’un grand palais. 

On croira sans peine que , quoique 
l'allure du cheval fup trèsdouce, le 
prince n’avoit pu passer un jour ec 
une nuit dans un air aussi vif ec aussi 
froid , sans beaucoup de fatigue, ec 
sans beaucoup d’appétir. 

Clécmades saute légèrement sur la 
pîate»forme , et y laisse-son cheval: 
des qu’il a découvert une légère trappe 
qui couvre un degré, il le descend 
sans crainte $ et bientôt il arrive dans 
un sallon , où il trouve une rabîe char- 
gée des débris d’un festin , et de flacons 
encore pleins de vins délicieux. Rien 
alors n’étoit plus pressant pour lui 
que d’en faire usage ; et bientôt des 
mets exquis, et les vapeurs agréables 
de quelques verres Je vin de Ténédos 

t 
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et de Chypre, eurent dissipé le trou- 
ble et la fatig-ue de la nuit qu'il venoit 
de passer dans les airs. Dès qu'il sentie 
ses forces réparées, il hasarda d’entrer 
dans une chambre , dont la porte en- 
tr’ouverte donnoit dans un sallon. 

Le premier objet qui frappe sa vue , 
est un grand vilain géant étendu par 
terre entre des armes éparses et des 
brocs d’eau-de-vie de palmier. Il con- 
nut facilement, à l’état où se trouvoic 
le géant, que l'usage qu'il avoit fait 
des brocs, I’empêcheroit long-tems 
c'en pouvoir faire aucun de ses armes. 
Il tire donc doucement, et à tout ha- 
sard, une clef qu’il voit dans sa mainj 
et bientôt une porte richement ornée 
s’étant offerte, il fait usage de la clef: , 

i » 

il entre dans une chambre, où trois 
lits pareils, et dont les rideaux écoient 
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releves, renfermoient chacune une 

< •/ 

jeune beauté dans le printems de l’âge $ 
leurs légers vêremens de nuit , en 
désordre , Iaissoient voir une partie 
de leurs charmes. Cleomades étoit vif, 
il étoit jeune 5 mais les désirs ne lui 
firent point oublier les devoirs de la 
chevalerie, qui lui prescrivoient d’être 
le protecteur de l’innocence et de la 
beaute $ il ne lui ttoic pas permis de 
les profaner : l’amour' seul eût peut- 
être pu l’entraîner à l’oubli de cette 
règle j mais , quelques charmantes que 
fussent ces jeunes personnes, elles l’a- 
voient seulement ému , et son coeur 
n’écoit point blessé. ïl les admire, il 
les regarde avec feu 5 mais bientôt il 

1 

s’en éloigne pour s’approcher d’une 
porte presque ouverte, qui lui laisse 
entrevoir une chambre encore plus 
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ît Claremonde. I 3 r 
brillante que celle qu’il est prêt à quit- 
ter. Ï1 entre cians cette dernière cham- 
bre avec une sorte de crainte ; il mar- 
che avec plus de timidité : bientôt un 
lit, dont les rideaux étaient relevés 
en festons par des guirlandes de fleurs , 
attire et fixe ses regards. Psyché ne 
parut jamais si belle à l’amour, que 
la jeune personne 'qui reposoit dans 
ce lit le parut aux yeux du prince. Il 
crut voir Hébé, n’ayant presque d’au- 
tre voile que les beaux cheveux blonds 
dont les tresses et les boucles cou- 
Vroient ses épaules et son sein. Un 
saisissement délicieux, mêlé de respect 
et de crainte, le rend immobile]; toute 
son ame paroît avoir passé dans ses 
yeux j son état présent lui semble si 
doux , son bpnheur si vif, qu’il n’ima- 
gine pas dans cét instant qu’il puisse 
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f 

augmenter. Un mouvement que la 
jeune personne fait en dormant, lui 
dérobe une partie des charmes qui l’em- 
brasent 3 il s’approche un peu plus 
près, et ce même mouvement., ui eu 
fait découvrir de nouveaux. 

* v 

Ce fut le premier moment où Cléo- 

» 

made$ connut l’amour, le pouvoir que 
cette passion prend sur une ame , et 
les sentimens qu’elle inspire 3 mais 1 a 
crainte d’offenser celle qui devient la 
maîtresse de son cœur, ne lui permet 
rien de tout ce qui auroit pu la bles- 
ser, si ses yeux eussent été ouverts. 

Le prince d'Espagne fut peut-être 

» . » 

toujouts resté dans cette contempla- 
tion délicieuse, s’il n’eût apperçu une 

» r • 

abeille voltiger (sur ce qu’elle pre- 
nou sans douce, pour un bouton de 
rose) e: prête à piquer un sein char- 
mant 
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(£laremonbe. 13 ) 
mant. Cléomades s’abusant lui même, 
croit n’être animé qre par l’ardeur de 
défendre ce' qu’il aime ; i! voie à son 
seèours ; mais, n’osant y porter la 
mais, sa bouche seule s’oppose à l’at- 
teinte de l’abeille : il reçoit sur la 

» 

joue la piqûre de son aiguillon. Là 
jeune personne se réveille en jertant un 
tri 5 et voyant un jeune homme qui 
lui étoic inconnu: « Téméraire, s’é- 
cria t-élle , quelle audace, quel pou- 
voir vous conduit en ces lieux ? Eres- 
vous le roi Liopatris, que le ' roi 
mon père me destine pour époux ? Ah ! 
si vous ne l’êtes pas, rien ne peut 
Vous dérober à là mort Inter- 

dit', troublé , et n’écoutant que' son 
amour et la crainte d’irriter cè qu’il 
aime : «Oui, princesse, je' le suis, 
luiréponi Cléomades > par mon adressé 

H 
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et sous le voilt du mystère, j’ai péné? 
tré jusqu’en ces lieux $ j’ai voulu voir 
cette beauté céleste qui m’est destinée, 
et tomber à ses pieds avant de lui of- 
frir ma main : peut-être même le res- 
pect m'eûr-il fait retirer en silence, si 
cette abeille cruelle ne vous eût me- 
nacée 5 et je ne pouvois parer le coup 
qu’elle étoit prête a. vous porter, 
qu’en le recevant moi-même. 33 II lui 
tenoit ce discours les yeux pleins de 

larmes , et commençoit à voir moins 

* \ 

de colère dans ceux de U princesse j 

„ 1 » 

il ose prendre sa belle main , il la porte 
sur sa 'joue biûlante ; la princesse est 
émue est touchée, lorsqu’elle sent et 

1 * • • • 

la chaleur et l’enflure que l’aiguillon 
excite. Elle laisse baiser sa main : « Sei- 
gneur, dit-elle , je vous pardonne à 
peine cette démarche insdiscrette 5 mais 
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ÏT ClARïMONDE. IJJ 
comme elle ne peut porter atteinte à 
mon honneur, je consens à rester en- 
core quelque tems avec vous 5 passez 
dans ce jardin , et laisstz-moi le tems 
d’appeler mes. fille s d’honneur, ’et de 
paroître dans un état plus décent.» 

On suit sans résistance les ordres 
de ce qu’on aime. Le prince obéir.’ 
Lyriade , Gayète et Florette , que 
Cléomades avoit d’abord trouvées dans 
leurs lits t se levèrent promptement 
à la vcix de la princesse : e^Ie leur 



conte son aventure en rougissant; elle 

. o * 

• , 1 . 

sourit ensuite , et, finit par leur avouer 
que l’époux qui lui est destiné lui pa- 



roît charmant. 

* f 

- Toutes les trois s’empressent à ha- 
biller leur maîtresse j elles-mêmes se 

, r • 

mettent en état de suivre la prin- 
cesse » qui sent déjà quelque impa- 
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1 3 ^ CleOMADIS 
tience de joindre celui^qu’elle crcycii 

% ‘ r m 

être Liopatris. 

■ r . . ' • * 

Ciéomades est ébloui en la re- 
voyant, j ils s asseyent sous un ber* 
ceau 5 et les filles d'honneur de la 
princesse ne la quittant point, il s’y 
prend assez adroitement pour ap- 
prendre que leur maîtresse se. nomme 
Claremoode , et qu’elle est fille .uni, q ue 
de Cornuam, roi de Touscan, qui l’a, 
promise au loi d’Astracan, noiuipé 
Liopatiis. _ .. . 

Le prince se reproche en secret sa. 
supercherie $ mais emporté par ; l’a- 
rnoiir , il ne néglige aucuns movçn$. 
de lui plaire et de l’attendrir. Çom- 

• 4 <(•»> ' 

bien de fois ne lui jur^-t'ij pas de 
lpdorer ; et de la rendre _.SQqyerain$: 



de son royaume et de sa vie 1 Avec 

» • -q <-i A mu • ‘ * • * 

quelle violence sur-toyt ne lui* parla,-» 
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t'il pas de l’impatience où il ttoic 
ce voir luire le jour. heureux oui de- 
voit les unir 1 Si llamour rend élo- 
quent, il rend également persuasif, 
Claremonde bientôt commence à ne 

* • ■ 1 J * * .*# M , ^ *» 

plus craindre de laisser paoître un 
penchanc qui .l’entraîne , , et qu’el.e 
croie légitime ; elle lui répond avec 

• - 0 " .? * ; • i ; • . 

modestie ; mais ses. regards donnent à . 
ce qu’elle dit x Ciéomades, toute l’ex- 
pression de la tendresse. Lyriade , 
Fiorette et Gayète se , lèvent peur 
cueillir des fleurs 5 Cléomades saisit 
cet instant pour se jetter aux genoux 
de Claremonde j il y. renouvelle le 

■\y « * « , 

serment de l’adorer toujours, et reçoit 
celui qu’elle fait à son cour de lu 
être à jamais fidelle ; mais tout- à. coup 
les pertes du jardin s'ouvrent avec 
fiùcas, et le roi Cornuant s’avance, 

H} . 
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I}8 Cleomades 
suivi de sa cour et d'une troupe armée. 

Le géant s'étoit enfin réveillé 5 son 
premier soin avoit été de voir si tout 
écoic tn bon ordre dans l’appartement 
de la princesse, dont la garde lui étoit 
commise. Ne la trouvant point dans 

■ 1 

son appartement, et entendant folâ- 
trer les jeunes filles d’honneur dans le 
jardin,, il avoit vu, pat une fenêtre, 
un jeune chevalier aux pieds de la 
princesse, et avoit couru prompte- 
ment en avertir le ioi son père. . 

Cornuant s’avance avec fureur, fait 
entourer Cléomades et sa fille, à la- 
quelle il demande par quelle fatalité 
un étranger se trouve à ses genoux ? 
ec II ne peut s'y trouver, lui ré- 
pond-elle, que de votre aveu , et ce 
ne peut être un autre que le roi que 
vous m’avez destiné ». 
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I T Claremomdi. . ' 1 $ * 1 
. «c Traître, s'écria Cammnr, en sa- 
dressant à Cléomades , quelle fureur a 
pu re porter à violer cet asyle sacré , 
à pénécrer jusqu’auprès de ma fille , 
et à te dire Liopauis ?.. .Seigneur , 

lui répond respectueusement Cléo- 

^ » 

mades , plaignez un jeune et malheu- 
reux .chevalier persécuté par la ven- 
geance des Fées. Né d’un souverain 
d’Eu ope qui leur avoir déplu , elles 
me condamnèrent, au moment de ma 
naissance , à me voir exposé tous les 
ans , pendant trois jours , aux plus 
affreux périls j et l’instaut où ces pé- 
rils porteront la crainte en mon ame , 
doit être celui de ma mort. 

» Depuis que j’ai été armé cheva» 
lier , tous les ans elles me font enle- 
ver , pendant trois jours, par un che- 
val de bois qui fend les airs, me fait 
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14® CiÉOMaDBS 
parcôuiir toute là terre ',' ct ne me 
râpporce‘ dates Ds états demonpèrè, 
qu’après m'avoir fait trouvtr des dan- 
gers affreux , auxquels , jusqu’ici , je 
Jt’ai point succombé. Daignez , sei- 
gneur , envoyer sur la plate-forme de 
4 cette tour J on y trouvera le^chevaf 
qui s’y est abattu de Ici même. Acca- 
blé de fatigue et de besoin, je suis 
descendu pour chercher quelques se- 

. , Y , , ' 0 

cours j et', parvenu jusqu’à l’apparte- 

ment de la prncesse, je l\.i entendue 

s’écrier : Téméraire , si tu n’cs pas le 
? > , % 
prince Liopatris , je yais appeler et te 

faire trancher la tête. J’avoue , sei- 
gneur, que dans le premier moment, 
,1e désir si naturelle de conserver ma 
vie m’a fait recourir à une feinte que 
moi-même je condamne 5 et je me 
Soumets , ajoutait il, en prenant un air 
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plus ferme , à tout ce cjue vous or- 
donnerez de mon sorc. « 

, Cornuant , étonné de ce récit , au- 

« * ' ' * • “ • • * ■» 

» .1 , . 

quel il ajoute peu de foi , envoie sur 
la plate-forme , d’où ses émissaires lui 
apportent , avec beaucoup de peine , 
un gr^rd cheval de bois , massif et mal 
fugotté , qu’il nt juge nullement propre 
à pouvoir voler. 

Pendant ce tems , la jeune Clarç- 
monde étoit crue lement agitée par 
l’espérance et par la crainte : cet in- 
connu , si tendre*, si beau, si se'dui- 
sant, avoit fait la plus vive impression 

— 1 t • 

sur ,son cccur , cpii déjà Je prtféroit à 

i . * ’ 

Ltopatris. ■> 

, * • * . - _ < 1 , . 

Cornuantassemble son conseil, dont 

- , ' 1 • ’r 

l’avis crue! est que l’inconnu mérite la 
mort, pour avoir osé tromper Clare- 
fuonde , en. prenant le nom de Lia* 

, '*>»/' ‘ - /v ( l 
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i4i Clbomades 
patris ; et le roi Cornuant faisant en- 
tourer Cléomades , lui annonce qu’il 
n'a plus qu’un moment à vivre. « Je 
m’y atcendois , répond le prince avec 
fermeté ; mais , divine princesse ( s’é- 
cria-t-il ) pardonnez-moi de n’avoir 
pu résister à vos charmes , et d’avoir 
eu recours à cette feinte , que je ne 
peux me pardonner : j’eusse été trop 
tôt privé de voir tant d'attraits j et 
la mort m’est douce , puisque je les 

- • T 

vois encore , et que le plus passionné 
des amans va perdre la vie à vos 
yeux. 

Claremonde pleure , soupire , n’ose 
parler , et s’enveloppe la tête de son 
voile : déjà les satellites s’avancent 
pour exécuter l’arrêt : ce Roi Cornuant, 
( reprend Cléomades , avec plus de 
fermeté que jamais ) je suis chevalier , 
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et mon sang est illustre ; fais-moi 
mourir selon l’usage de mon pays , 
où tout chevalier que l’on con- 
damne à mort, ne la reçoit que monté 
sur son cheval de bataille : cet instru- 
ment de la vengeance des Fées me 
paroît suffisant pour sauver mon hon- 
neur , celui de la chevalerie de mon 
pays , et de ceux dont j’ai reçu le 
jour. 3» 

Cornuant , qui voyoit périr avec 
peine un si beau chevalier, plus mal- 
heureux peut-être que coupable , ac- 
corde aisément une pareille demande : 
on fait monter sur le cheval de bois 

Cléomades, auquel on accorde aussi 

« 

l’instant qu’il demande pour charger 
quelqu’un d’instruire sa famille de son 
malheureux sort. Le prince ne perd 
pas un moment pour porter la main 
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à l«i cheville du frontal j et le cheval 
s'élance en l’air avec une telle rapi- 
dité , que ceux qui l’entourent s’é- 

s. cartent effrayés , ét qu’il laisse à peine 

* 1 

c le tems au prince même de crier: Di- 

vine princesse , je vous strai a. jamais 
fidele. 

On peut imaginer sans peine quel 
v fut l’étonnement du roi Cornuant et 

de sa cour j il redoubla lqrsque l’on 
vit Ciéomades planer quelque tems 
. dans les airs ; cë prince ne pouvoir 

se résoudre à perdre la belle Clare- 
moade de vue $ et ce ne fut que lors- 
qu’il la vit rentrer’dans la tour avec 
le roi son père , qu’il dirigea son vol 
Vers l’Espagne. Ciéomades , connois» 
s'ant alors parfaitement les moyens de 
gouverner le vol rapide de son clic- 

i |/ 

val , arrive pfès de Séville trente- 

• * * 

' . * 
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S$ix heures après son dépare. Il descend 
dans un petit château de plaisance 5 il. 
y dépose sa monture , et court enrre 
les bras de son père et d’Ectrive , aux- 
quels il rend la vie par sa présence. 

Son arrivée fut suivie du jnariage 
de ses deux premières sœurs avec les 
rois Mélicandus et Bardigans , et de • 
la liberté du. roi Cropparc -, mais 
Cléomades 1 ayant appelé vainement 
au combat, et s’êtantdéciaré défenseur 

r ' 

de la jeune Maxime > et l’homme d'or 
se mettant à sonner de sa trompe * 
dès que ce vilain bossu vouloir ouvrir 
la bouche , on lui signifia un refus 
absolu , et l’ordre de se retirer de 

& i * * 

la cour de Marchabias. 

Le roi Croppart se trouva très- v . 
embatrassé ; plus d'une année devoir 
se passer avant qu’il pût retourner 

Rom. Tome IX* > I ' \ 
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’ * 
dans ses états , où plusieurs trahison* 

et félonies l’avoient déshonoré aux 

yeux de ses sujets. 

L’auteur dit ( et nous ne connois- 
sons pas asseî l’ancienne histoire de 
Hongrie , pour savoir si c'est avec 
quelque fondement ) que lorsqu un roi 
de ce pays-là s’étoit rendu coupable 
de quelque félonie , il étoit obligé de 
' s*en bannir pour sept ans ; que s’il 
osoit y rentrer avant ce terme , tout 
Hongrois pouvoir le tuer ; et que les 
Magnats étoient obligés par serment à 
le combattre , s’il y revenoit à main 
armée. 

Croppart , dans la position où il se 
trouvoit , prit le parti de sortir de la 
cour ; mais il se déguisa en médecin 
Indien , pour ne se pas éloigner de 
Séville i et se tenant dans un vilage 
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voisin , il se mit à cueillir des simples , 
à débiter des drogues j et fut attentif 
à savoir tout ce qui se passeroit de 
nouveau dans la cour de Séville. 

Il ne fut pas long-rems saps ap- 
prendre que Cléomades étoit reparti. 
Ce prince , entraîné par son amour , 
ûe put s’empêcher de le confier à la 
fceine sa mè e; et sentant bien qu'elle 
ne pourroit le retenir , elle consentit 
à le laisser retourner près de Clare-^ 
monde j et l’exhorta seulement à se 
conduire avec prudence. 

Cléomades dirigea son vol vers le 
royaume de Touscan , de manière a 
n’arriver que de nuit près de sa chère 
Chremonde. Au lieu de descendre sur 
la pU te-forme de la tour , il abattit 
son cheval dans un petit jardin, qui 
n’avoic d’autre entrée que l’apparte* 

I * 
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ment de la princesse , et il le cacha 
sous un berceau. 

Quel trouble mêlé d’espérance , de 
crainte et d'amonr ne sent-il pas en 
s'approchant de la porte qui donnoit 
dans ce jardin ? Cette porte ne se 
trouve point fermée ; il achève de 
l'ouvrir sans bruit; il entre , il hésite , 
il frémit ; et l’amour l’entraîne près 
du lit de la princesse ; il s’approche , 
il entend sa respiration , dont il ima- 
gine déjà sentir la douce chaleur passer 
jusque dans son ame ; il lève douce- 
ment les rideaux ; une petite lampe de 
nuit lui fait entrevoir tous ses char- 
mes : il n’ose la réveiller , il craint 
l’effet d’une première surprise : il cher- 
che un moyen d’arrêter ses premiers 
cris , il le trouve ; et la jeune Clare- 
mondene peut, ea s’éveillant, qu’ou- 
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viir les yeux etrecornoître son amant: 
ce n’eît même qu’après s'èrre assurée 
que ce n’est point un sorge , qu’elle 
lève languissamment ses bras pour le 
repousser doucement* « Que fais-tu , 
jeune téméraire , lui dit-elle d’un ton 
bas, et qui n’annonçoit point de colère,? 
Oscs-tu braver une mort certaine , 
que ctjà je frémis de te voir donner 
à mes yeux ? Que prétends-tu , puis- 
que ru n’es pas le roi Liopatris ?... Vous 
adorer toute ma vie , lui répondit-il , 
çt vous faire un sort digne de vous : 
je suis Cléomades', fils du roi d’Es- 
pagne ; les auteurs de mes jours sont 
instruits de mon aventure et de mon 
amour ; ils vous attendent dans leurs 
bras , pour vous élever sur un des plus 
beaux trônes de l’univers. . . . Quoi 1 
vous êtes, s’écria Ciaremonde , vous 
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IJ» Cléomades 
êtes ce Cléomardes que la renommée 
nous a déjà peintcomme le plus brave 
et le plus parfait des jeunes cheva- 
liers ? » Le prince , pour toute réponse, 
présente un bracelet d’un prix ines- 
timable. « C’est la reine ma mère qui 

i - 

vous l’envoie , dit-il alors j voyez les 
deux portraits qu’il renferme. « Cla- 
remonde ouvre un ovale de diamaas î 
elle voit, d’un côté, une belle per- 
sonne revêtue d’habits royaux , avec 
cette inscription : Ectrivcy reine d'Es • 
pagne y heureuse m'ere de Cléomahs : 
l’autre portrait lui fait voir une se- 
conde fois l’objet si cher à son cccur, 
.elle lit : Cléomadcs , heureux fi/s d'Ec - 
[rive , veut vivre et mourir -pour Cia* 
remonae. 

La princesse ne put résister plus 
long-rems à tant d'amour. « Qui 4 
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j’accepte ce don , lui die- elle tendre- 
ment j puisse-t il faire à jamais nocre 
bonheur 1 » A ces mots , elle baise le 
portrait d’Ectrive, ferme le bracelet, 
et l’attache à son bras. Cléomades, 
plein de joie et d'amour , baise aussi 
avec transport le beau bras que ce 
bracelet vient de parer. 

Nos jeunes amans s’arrachent avec 
peine à ces caresses innocentes , pour 
ne pas perdre des momens si précieux. 
Claremonde apprend à Cléomades que 
Liopatris doit arriver le même jour , 
suivi de tous les chevaliers de sa, 
cour , et que rien ne peut empêcher 
le roi son père de tenir la parole qu’il 
luia donnée. Cléomades l'instruit des 
moyens qu’il a de la soustraire à ce fatal 
mariage : on se laisse aisément persua- 
der par ce qu’on aime, Claremonde 

I 4 
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consent enfin à se laisser conduire en 
Espagne , et à se laisser enlever sur le 
cheval enchanté. Elle appelleFloretre, 
Gayéte et Lyriade :• le jour comment 
çoit à paroître ; el 'es sont bien sur-! 
prise de voir à ses genoux le jeune 
homme qui a déjà pensé périr pour 
elle; mais elles le sont bien davantage, 
lorsqu’elles apprennent que c’est le 
brave er renommé Cléomades , prince 
des Espagnes, Elles ne font point à 
Claremonde de représentatior s inu- 
tiles ; elles la parent de ses plu» beaux 
habits : l’une rassemble un écrin de' 
pierreries, l’autre quelques provisions 
pour son voyage ; Lyriade cependant 
les arrête jusqu’à ce que le soleil com- 
mence à s'élever sur l’horizon $ et , 
craignant d’être soupçonnée avec ses 
çompagnes d’avoir eu part à l’enlèvç- 
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ment de Claremonde, elle prie Cléo- 
mades de se faire voir, enlevant la 

princesse, au roi Cornuant, qui 

• 

vient tous les matins dans les jardins 
voisins de celui de Claremonde. Cleo* 
mades y consent. Il arrange douce- 
ment sa chère Clarèmonde sur la 
croupe du cheval 3 il se met en selle ; 
elle pense d’tlfe-même qu’elle doit 
l’embrasser étroitement j et cette façcn 
de voyager leur paroit tien douce : 
le cheval s’élève , et Lyriade , Gayète 
et Florette vont secrettement dans 

t 

leur lit, après avoir reçu la promesse 
que le prince viendra les chercher pour 
les rejoindre à leur chère princesse. 

A peine Cléomades se fut-il élevé 
au-dessus des tours du palais , qu’il 
apperçut le roi de Touscan au milieu 
de sa cour, «c Sire , lui dit-il , je suis 

1 ; 




' ï j 4 Cléomadzs 
Cléomades , fils unique du r©i d’Es* 
pagne : ne soyez point en ptine de 
la princesse j la reine ma mère l’at- 
tend ; mon père la couronnera le jour 
qu’elle daignera recevoir ma main. Si 
Je prince Liopatris , qui ne connoît 

s 

point encore tous ses charmes , veut 
recevoir ma soeur pour épouse , je fa 
lui offre j s’il se trouve offensé , je 
suis prêt à lui donner les satisfactions 
usitées entre chevaliers. » A ces mots, 
il salue , d’une inclination de tête , le 
roi de Touscan , dont la fille eu 

larmes lui tend un moment un bras } 

\ 

mais dans l’instant , la rapidité du yoI 
du cheval la porte à setrer Cléomades 
plus fortement et plus tendrement que 
jamais. ' 

La distance qui séparoit les royau- 
mes d’Espagne et de Touscan, neper- 

A 
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mit au prince que d’arriver le lende- 
main matin près de Séville j-et la prin- 
cesse , très- fatiguée , pria le prince 
de tâcher de lui procurer quelque re- 
pos , avant de paroîcre aux yeux de la 
cour. 

Le prince descend dans le jardin 
du petit château de plaisance qu il 
avoit hors des murs de Séville , et fut 
charmé d’aller annoncer son arrivée , 
pour engager le roi et la reine d’Es- 
pagne à venir au-devant de Clare- 
monde , et à la faire entrer en triom- 
phe dans leur capitale. Il quitte U 
princesse ; il vole à Séville, et en- 
chant e Marchabias et d’Ectrive par son 
retour et par son succès. Ils font at- 
teler les chars les plus brillants j en 
moins de deux heures , tout est pré- 

1 6 
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paré pour l’encrée de Ciaremonde , et 
l’on court au-devant d’elle. 

Ce peu de tems cependant parut 
bien long à Ciaremonde. Après avoir 
un peu réparé ses forces avec les pro- 
visions dont le cheval étoit chargé , 
elle se mit à parcourir le jardin , à 
manger quelques fruits , et à cueillir 
des fleurs $ elle en amasse un grand 
nombre , elle s’asseoit , elle s’amuse à 
s’en faire un petit chapeau : elle chan- 
toit, en le formant, la chanson sui-« 
vante en triolets ; 



Ah ! trop demeure mon ami (*) , 

Ah 1 que bientôt je le revoye. 

Qu* il est tendre, qu'il est joli l 
Mais trop demeure mou ami. 

(*) Nous devofts prévenir nos lecteurs quç 
nous n’avons presque rien changé à l’origipal 
d<? cçs deux eouplets, 

\ 

\ ' 

, / 
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F.n lui tout bien est réuni : 

Eh ! pourquoi donc ne l’aimeroye î 
Ah I trop demeure mon ami. 

Ah ! que bientôt je le rcvoye. 

Ores qu’amour est avec moi , 

Pas ne me puis croire seulette j 
De lui trop bien louer me de fi , 

Ores qu’amour est avec moi. 

A ce dieu plais , puisqu’ avec soi 
Il ma prise toute jeunette j 
Ores qu’amour est avec moi , 

Pas ne me dois croire seulette, 

t « ’ 

Tandis que Ciaremonde charmoh 
l’ennui de son attente par cette chan- 
son , le vilain roi bossu Croppart 
étoit à l’extrémité du jardin, qui cueïl- 
loit simples , comme physicien qu'il se 
montroit , pour se celer , 11 approche 
doucement* il ïegarde entre les 



If s Cleomabis 

* • * 

lissades j et le premier objet qu’il ap« 
perçoit, c'est son cheval de bois 5 le 
second , c’est la charmante Claremonde 
qu’il trouve encore plus belle que 
Maxime, Il observe plus attentive- 
ment que jamais j et dans ce moment 
Claremonde, cédant à son impatience, 

i 

se met à pleurer amèrement, et à s'é- 
crier : « Ah 1 Ciéomades , mon cher 
Cléomades,od êtes-vous ?.. . . Ah 1 
cruel, m’auriez-vous trompée, lors- 
que vous m’avez dit que vous alliez 
chercher ceux qui viendroient promp- 
tement me recevoir avechonneur ? Ah 1 
cher Ciéomades, accours, crioit-elle, 
en redoublant ses plaintes. » 

Le bossu Croppart avoir cette espèce 
d’esprit qui senaux scélérats : il prend 
sur le champ son parti, ce Belle et no- 
ble damoiselle 4 ne pleurez plus , s’é- 
» * 
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cria t-ii, en l'abordant 5 Cléomades, 
excédé de fatigue en arrivant au pa- 
lais j s’est trouvé mal : Vole , m’at-il 
dit, comme à son conseiller et à son 
confident intime , vole auprès de celle 

que j'aime 5 sers-toi de mon cheval 

» 

enchanté, pour la conduire plus promp- 
tement à mon secours ». 

ce A ces mots , ( ajoute le perfide . 

, , bossu 1 le prince m’a enseigné les 
moyens faciles de le diriger ; mon- 
tez-y donc avec moi , et je vais vous 
" conduire où ce prince vous attend ». 

Claremon ie n’hésite pas à le croire 5 
elle saute légèrement sur la croupe du 
cheval : son ancien martre se guiade 
sur la selle j ses longs bras de bossu 
s’étendent j il tourne la cheville , et 
Claremonde est enlevée et livrée à la 
vengeance et à l’amour de son infâme 

, ' I 

* 

1 
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ravisseur. Elle se fût sûrement préci-* 
pitée , si elle eût pu prévoir le danger 
qui la men<iÇoit. . v , f 
La rapidité furieuse avec laquelle 
le cheval s’élança , l’éblouit dans les 
premiers momens j mais , au bout d’un 
quart-d’heure , ne se trouvanr à la vue 
d’aucune ville , et n’apperçevant au- 
dessous d’eile que de grandes forêts, 
des chaînes de montagnes et des lacs , 
elle, reconnut toute l’étendue de son 
malheur. Il n’étoit plus tems , et Cwap- 
part, sans être touché des reproches 
dont elle l’accabloit, avoir saisi ses 
belles mains avec force , et faisoit vo- 
ler son coursier vers les déserts de 
l’Afrique, n’osant encore diriger son 
vol vers la Hongrie. Les montagnes 
du Tirol avoient déjà disparu sous 
leurs y eux: J’ Adriatique étoit travet- 
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sée : ils planoienr dans les airs sur 
riralie, lorsque la princesse , accab'rée 
par la douleur , jetta le cri le plus 
attendrissant et le plus douloureux j 
et le froid que Cropparc sentit couler 
dans ses mains „ lui fie juger qu’elle 
étoit évanouie. 

. La peur de la perdre , et l’assurance 
qu’il a que personne ne peut plus l'ar- 
racher de ses mains , le détermine à 
s’abattre et à s’arrêter dans un pré 
qu’arrosoic une fontaine : il la descend 
doucement à terre , il lui fait respirer 
des gouttes spiritueuses qui la rappel- 
lent à la vie. Lorsqu’elle a repris ses 
esprits , il lui avoue qu’épris de ses 
charmes , il s’est cru tout permis pour 
l’enlever } mais que ce n’est que pour 
l’élever au rang de reine , et la placey 
sur le trône de Hongrie. 




? 
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Claremonde joignoit beaucoup d'es- 
prit à tous ses charmes , et se crac 
bien permis de dissimuler avec un traî- 
tre : Ah , Sire , dit-elle, à quoi pen- 
sez-vous ? Voudriez-vous faire une 
reine d’une pauvre paysanne , qu’un 
jeune fils de roi , qui se dit être Cléo- 
mades , n’acheta de ses parens que 
pour en. faire à sa volonté ? N'importe , 
lui dit Croppart , votre beauté tous 
rend digne des premiers trônes de l'a* 
nivers. Cependant ce faux aveu qu’elle 
Tient de lui faire , excite son ame cor- 
rompue , et le rend mains respectueux 
qu’il ne l’avoit été dans les premiers 
momens. 

Le vilain bossu la requiert d'amour 
d’uue façon moins tendre qu’effrayan- 
te } déjà la princesse, très- embarrassée 

à se défendre des longs bras et des 

% # 
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doigts crochus de son ravisseur , voit 
que la plus sûre ressource esc de fein- 
dre encore : Arrêtez , lui dit-elle , ou 
je vais expirer à vos yeux : oui je 
consens à m’unir avec vous* pourvu 
que vous attendiez le moment de 
descendre en quelque ville écartée , 
où je pourrai recevoir votre foi , et 
vous entendre me la jurer au pied des 
autels. 1 

Croppart , séduit par cette feinte , 
et ( tout détestable qu’étoit son cœur) 
assez épris pour craindre de se faire 
haïr , lui accorde une si juste demande. 
Echauffé par l’ardeur du soleil d'Italie, 
et par les vains efforts qu'il avoic 
faits , il court plonger ses bras dans 
la fontaine , il y étanche sa soif et 
l’ardeur qui le brûle ; mais cette eau , 
d’un froid extrême , glace ses sens , e{ 
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le fait tomber presque sans -connois- 
sance. Claremonde , de son cô:é , 

i 

s’asseoit à quelques pas j et , succom- 
bant à la lassitude , elle s’endort. Ce 
fut . dans cet état que les fauconniers 
du TjOi de Salerne les trouvèrent l'un 
et l’autre. Ils poursuivoient un de leurs 
faucons, qui s’étoit échappé , et qu’ils 
avoient vu s’abattre pour boire à la 
fontaine. Ils sont surpris de t:ouver 
en cette prairie solitaire un vilain 
petit bossu , qui , en haletan , semble 
déjà combattre contre une mort pro- 
chaine , et une beauté incomparable. 
L’un d’eux part et vole au palais en 
avertir Mendulus , qui régnoit alors 
dans Salerne. 

. Ce roi , très-voluptueux, assezbon- 
bomme pour être aimé de ses sujets , 
mais trop médiocre en tout pour s’en 



\ 
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IT ClàREMONDE. 1 
faire craindre et respecter , ne pensoït 
qu’à passer des jours heureux et variés 
par les plaisirs qu'il fuisoit naître ou 
qui luiétoient offerts. Il monte ache- 
vai , il vole à la prairie , et trouve 
ClaremoDde. et Croppart dans le 
même état où le fauconnier les avoir 
laissés. 

La beauté divine de Claremonde 
le surprend , l’enchante ; et , pour la 
première fois de sa vie peut-être , il 
sent que ses désirs sont unis aux sen* 
timens et au respect que la beauté 
modeste et malheureuse est faite pour 
inspirer. ■ • - 

Il interroge d’abord le bossu : ce 
trahie lui répond qu’il est homme li- 
bre , que le hasard l’a fait trouver mal 
sur le bord de cette fontaine , et que 
la jeune personne qu’il voit. 



est sa 
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ferrime épousée. Ilsetourrre ensuite vers 
Claremonde, et la requiert adiré si 
réellement elle tient a baron le bossu , 

( s’il esc véritablement son mari et son 
maître ). Claremonde commence pat 
le nier , et supplie le roi de Salerne 
de la mettre à couvert de ses pour- 
suites. Mendulus fait enlever sur des 
chariots là jeune personne et le bossa ; 
le cheval même , quoiqu’on en igno- 
rât l’usage , ne fut pas oublié. On 
logea dans le palais la belle Clare- 
monde * le cheval fut rais au garde- 
meuble. On s’assura du bossu -, que 
Mendulus voyoit bien qu'il avoir sur- 
pris en mensonge j et le malheureux 

I 

et triste Croppart , étouffe par la vio- 
lence de sa pleurésie , expira dans la 
nuit suivante. 

Mendulus fut très -empressé, I« leo- j 
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demain , à se rendre chez Claremon- 
de : il venoit , disoit il, lui rendre un 
hommage plus digne d’elle , et lui 
offrir sa couronne et sa main. A sotte 
me teneq-vous , lai dit-elle , quand par 
cette gaberiepense[ m allécher et trom- 
per ? Point ne naquit de mes g nie 
( famille ) louable et connue; me fut 
racompté en mon bas âge quœuvrée je 
fus par moines et nonains en pèleri- 
nage ; iceux qui me recueillirent me 
donnèrent à nom treuvée ; et quand je 
fus devenue à point et grandelette , â 
femme ils me donnèrent à un vavas- 
seur y auquel me ravit le bossu qui 
grand c'erc étoit , disoit- il , physicien 
et mire. Il me conduisit par pays , et 
gagnait asse[ largement les testons , 
de lieux en lieux , par philtres médi- 
cinaux > et tours dont il éùaissoit les 
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carieux , monté sur son cheval de 
bois , tant qu'il ni avoit toujours bien 
vêtue , bien nourrie , hors la veille 
'•que , sans raison , ni avoit battue et 
voulu affoler. 

r Un tel aveu avoir bien de quoi 
rebuter et dégoûter Mendulus d'une 
pareille alliance $ mais, nous l’avons 
déjà dit, il étoic peu délicat sur les 
moyens de satisfaire ses desits } et d’ail- 
leurs il étoit bon-homme. Il assemble, 
pour la forme , un conseil , composé 
de flatteurs , dont la plupart étoicnt 
compagnons de ses plaisirs > il obtient 
leur aveu pour épouser la belle Treu - 
vée y il revient le lui annoncer , et 

s 

Claremonde ne trouve d’autre ressour- 
ce , pour retarder le mariage quelle 
craint , que de feindre que la joie lui 
fait tourner la tête, Elle fait les plus 

• ’ *- grandes 
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grandes folies, des grimaces dfïreuses* 
et finit par des actes de fureur conrrâ 
Mendulus même , qui l’obligent à fcra«* 
vailler à sa guér.son 5 et , en atteri- 
dant , à la mettre sous la garde de dix 
femmes , les plus fortes et lès plus 
Sensées qu’on pût trouver : cette se- 
conde qualité exigea de longues re* 
cherches. 

Pendant ce terhs la cour d’Espagne 
étoit plongée dans une douleur bien 
amère. Le roi , la reine et Cléoma- 
dess’éroient rendus vainement au petit 
château du prince , et n’y avoient 
point trouvé la belle Claremonde* 
Quelques recherches que le prince fît» 
il ne put retrouver qu’un de ses gants j 

celle du cheval enchanté fut aussi très- 4 

* • 

inutile : son père et sa mère le rame* 

K 
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nèrent au palais , dans un état qui fit 

craindre pour sa vie. 

Quelques jours après, les ambas- 
sadeurs durci de Touscan arrivent 5 
et la cour de S -ville est accablée d une 
nouvelle douleur , en étant forcée de 
leur dire que leur princesse , enlevée 
à son amant , est peut-etre perdue 
pour toujours. 

Le chef de l’ambassade étoit un 
homme sage et très-Savant : attendri 
sur le sort de Cleomades , il fut le 
premier à le consoler ; mais il ne put 
s’empêcher de lui dire quil seconnoit 
de le voir s’abandonner au désespoir , 
au lieu de partir pour chercher par 
toute la terre une princesse si digue 
d’être -regrettée. 

Ce reproche ranime les forces et le 
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courage de Cléomades ; et dès qu il 
peut supporter le poids de ses armes, 
il s’en couvre , monte un fier et Vi- 
goureux destrier, franchit les monta- 
gnes , et s’approche du royaume de 
Touscan , espérant que quelque heu- < 
reux hasard y porte-rades nouvelles de 
sa princesse. Il reconnoîc bientôt les 
montagnes escarpées donc ce royau- 
me est entouré ; il les traverse au mi- 
lieu de mille précipices 5 et la nuit 
étoit déjà tr^S'obscure , lorsqu’il se 
trouva près d’un château isolé , où la 
fatigue le força de s'arrêter. Le pont- 
levis étoit levé , il appelle ; un homme 
paroît aux crénaux , et lui dit que la 
coucume du château est qu’aucun che- 
valier n’y peut entrer sans y laisser ses 
armes et son cheval , à moins qu’il ne 
çe soumette à combattre seul le lçn- 

Ki 
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demain contie deux redoutables che- 
valiers, Une telle coutume , 'répond 
Cléamades, est contraire à la courtoi- 
sie. Elle fut établie , lui réplique-t-on / 
depuis qu’un traître qu'on reçut dans 
ce château a viola les droits de l’hosr 
pitaüré , en assassinant , la nuit , le 
maître qui le posséder. Ses deux ne- 
veux le trpuvèrent le lendemain matin 
baigné dans son sang ; il leur fît jurer , 
en expirant , de maintenir cette cou- 
tume, qu’il établit, et qui vous est 
imposée. 

On croira sans peine que cette cou- 
tume ne fit pas rebrousser chemin à 
Çléomades : il insiste pour entrer, le 
pont s’abaisse j il est bien reçu, fait 
bonne chère , se repose tranquille- 
ment j et le lendemain matin , celui 
rçqis’étojr empressé pour le bien rece- 
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voir, lui die quele momen t est arrivé, 
ou de laisser ses armes , ou de com- 
battre. Cléomades ne daigne plus lui 
répondre j il se couvre de ses armes , 
prend une forte lance , et , trouvant ' 
son cheval tout prêt , il s’élance des- 
sus et suit celui qui le conduit sur une 
esplanade ou la lice étoit préparée , 
et où deux chtva liers vigoureux l’at- 
tendoient. 

Cléomadcs les défie le premier ; ils 
courent sur lui ; tous deux brisent 
leurs lances contre son écu , sans l’é- 
branler ; et celui qui reçoit l’atteinte 
de la sienne , est jetté au loin sur la 
poussière avec une épaule démise , et 
hors d’état de se relever. L’autre charge 
Cléomadesà coups d’épée , et le com- 
bat esc long et douteux ; enfin , le 
priflçe d’Espagne lç saisit et le désarme. 
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Sur le champ ce chevalier ôte son 
cqsque de lui-même , et Cléomades 
teconnoîc en lui l’un des plus braves 
chevaliers qu’il eue trouvé dans ,ses 
voyages : il se fait connoître à son 
tour, ils s’embrassent , et volentau 
secours du chevalier blessé. Soncom- 
pagnon lui fait connoître le prince 
Çléotnades : Seigneur, lui dit le bles- 
sé j c’étoit malgré moi que je soutenois 
la coutume injuste que vous venez de 
détruire j et je regretterois peu d'être 
blessé par un bras accoutumé à vain» 
çre , si je n’avois la douleur de me 
, trouver inutile à la défense d’une jeune 
çt noble demoiselle , accusée à tort 
de trahison a». 

On entre dans le château 5 on rap- 
porte le chevalier blessé ; et son com- 
pagnon et lui racontent à Cléomades 
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que Liopatris étant arrivé à Touscan , 
le lendemain de l’enlèvement de Cla- 
remonde , trois chevaliers de sa suite 
ont injustement accusé de trahison Flo- 
rette , Gayète et Lyriade , comme 
complices de cet enlèvement. Tous les 
deux confient à Cléomades qu’ils sont 
amoureux de Florette et de Lyriade , 
et que leurs parens , d’accord, éroient 
prêts à les unir, lorsqu'on lésa faus- 
sement accusées 5 et le blessé gémit de 
nouveau de ne pouvoir défendre l'in- 
nocente et belle Lyriade. «Ehi qui 
doit être plus obligé que moi , s’écria, 
Cléomades, à leur conserver la vie ? 
Soyez tranquille , seigneurs j je pars 
avec votre brave compagnon , et j’es- 
père rendre bientôt i’ aimable Lyriade 
à votre amour », 

Çlé«mades ne voulant point se faire 
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connoîtreà la cour de Tousçan ; choi- 

\ 

sit, dans l’arsenal duchâieau, les armes 
les plus simples : il part avec son com- 
pagnon , qui déjà ne doute plus de 
sauver les jours de Florette et de Ly- 
liade ; mais il s’attendrit sur le sort 
de Gayète , qui reste sans défenseur ; 
«Nous lui en servirons, répondit vi- 
vement Cléomades ; et je répandrois 
plutôt rout mon sang , que de laisser 
périr aucune de ces trois demoiselles». 
Ils arrivent dans les fauxbourgs de la 
ville ou résidoit Co muant. Le cheva- 
lier du château se rend seul à la cour j 
il y déclare que deux chevaliers se 
présentent pour combattre les trois 
de Liopatris , et pour défendre les 
trois filles d’honneur de Claremonde, 
de l’accusation portée contre elles, 
Lç combat est prdonaé j les afiversai 
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r es sont placés aux deux extrémités de 
la lice ; ils y renouvellent les protes- 
tations et les sermens ordinaires 5 et, 
dès que le juge du camp a crié : lais- 
se^ aller les bons combattans y ils s’élan- 
cent les uns çontre lés autres :1e plus 
apparent des trois chevaliers de Lia- 
patris court seul contre Cléomades, 
dont la lance brise son écu et son hau- 
bert , et lui perce le cœur. Les 'deux 
autres courent ensemble contre son 
compagnon , et lui font vuider les 
arçons j mais bientôt Cléomades yoIô 
à son secours, le sauve d’une nouvelle 
atteinte , et lui donne le tepisde re- 
monter à cheval. Cléomades est bien- 
tôt vainqueur , et chargé des deux 
épées des chevaliers de Liopatris , qui 
lui ont crié merci , si demande qu'a 
brieftems les trois nobles pucellçs lu£ 
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soient délivrées saines et déchargées de 
leur accusation. La loi des combats 
i’ordonnoit 5 elle est exécutée. Les 
parens des trois jeunes pucelles les 
entourent } leur amènent des pale- 
frois ; et , sous la conduite de Cléo- 
mades , ils reprennent tous ensemble 
le chemin du château , d’où Cléo- 
mades et seh compagnon étoient 
partis. 

A peine sont- ils arrivés , *jue la 
tendre Lyriade , suivie de ses deux 
compagnes , vole au secours du che- 
valier blessé > la présence de ce qu’il 
aime , lui rend la vie , et tout ce 
qui se trouve présent , célèbre et la 
haute valeur et la générosité de Cléo- 
mades. 

Pendant ce tems, le prince se dé- 
ïarmoit j. rien ne peut exprimer la 
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surprise et les transports de joie de 
Gayette , de Florette et de Lyriade , 
lorsqu’elles le reconnoissent. Elles l’en- 
tourent j elles veulent baiser ses mains 
victorieuses 5 mais bientôt les larmes 
que lui fait répandre le souvenir de 
Claremonde , en les revoyant , fait 
aussi couler celles de ses trois jeunes 
amies. Ils se consultent, et cherchent 
ensemble les moyens de réussir à la 
trouver. Un vieux chevalier , que son 

1 

grand âge empêche de porter les armes, 
leur dit qu’il connoîtà Salerne un sage 
astronomien qui claires vois les choses 
les plus couvert ement celées. Un. foible 
rayon suffit pour déterminer un amant. 
Cléomades ne balance pas à partir dès 
le lendemain matin $ il embrasse les 
trois jeunes amies ; il leur fait pro- 
mettre de venir le trouver en Espagne, 
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a\ r ec les époux qui leur sont destinés * 
s’il retrouve sa belle Claremonde , et 
s’il peut l’y faire régner avec lui. 

L’aube du jour paroissoit à peine, 
que Cléomades, sans permettre àper- 
sonne de le suivre , s'arme et part: il 
franchit de nouveau les montagnes , et 
arrive a en peu de jours , dans les 
fauxbourgs de Salerne. Il s’informe , à 
Thote chez lequel il descend , du sage 
dont il espère tirer quelques lumières^ 
tt Ah 1 seigneur , lui répond-il , depuis 
un an nous l’avons perdu , et jamais 
on ne l’a tant regretté $ car il eut été 
d’un grand secours pour calmer la 
douleur de notre souverain» et pour 
rendre la raison à la plus belle Hile 
qui respire, et dont ce prince esc assez 
amoureux pour vouloir l'épouser, mal- 1 
gré sa basse origine. » 

Cléomades * 
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Oéomades , pénétré de douleur de 
la mort du sage dont les connoissances 
écoient sa dernière ressource , tombe 
dans une triste et profonde rêverie;.’ 
Sonhôre essdie de l‘en tirer , en lui 

contant l’histoire du vilain bossu , ec 
par quelle aventure le roi Mendulus 
a trouvé cette jeune personne si char- 
mante. Il poursuit , et lui raconte com- 
ment la foie lui a tourné la tête / 
lorsque le roi lui a déclaré qu’il alloic 
l'épouser. Dieu , quel trouble , quels 
transports s’élevèrent dans l’ame de 
Cléomades à ce récit ! Il questionne 
son hôte , et ne lui laisse pas oublier 
la plus petite circonstance ; l’hôte 
finit par ce. le qu il croyoit la moins 
intéressante , et parle enfin du che- 
val de bois , qui par hasard fut trou- 
vé près d& vilain bossu expirant. A 
Rom. To-ne /Jf, ■ X* 
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ces mots , Cléomades lui saute au 
cou. c« Ah 1 mon ami , lui dit-il , 
votre fortune est faite, et la mienne 
aussi j j’ai des secrets infaillibles pour 
guérir de la folie la pius com- 
plette : conduisez- moi promptement 
à votre souverain ; mais, comme mes 
armes pourroient lui causer quelque 
ombrage , trouvez-moi la robé et le 
bonnet d’un médecin $ ajustez line 
fausse barbe sur mon visage , et 
soyez sûr de la réussite , et d’une for- 
tune que je jure de partager avec 
vous. » 

L’hôte , enchanté d’une pareille 
promesse , lui fournit promptement le 
déguisement nécessaire : il vole à la 
cour ; il annonce au roi qu’il est ar- 
rivé chez lui , la veille , un médecin 
célèbre qui répond , sur sa tête , de 
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guérir sa maîtresse. ... « Voie , et me 
l’amène , s’écria Mendulus. « 

“ Cléomades , muni du gant de Cta- 
remonde 4 qu’il avoit rempli de quel- 
ques fleurs et plantes communes , 
prend une longue baguette noire et de 
grandes lunettes ; il est présenté x 
Mendulns. Ce prince le conduit lui- 
même à l’appartement de Claremonde, 
qui » les voyant venir de loin., re* 
double de folie et de fureur. La barbe, 
l’habit et la physionomie changée de 
Cléomades, ne permirent pas d’abord 
de le reconnoître à la belle Clare- 
monde, qui n’ avoit jetté qu ua coup- 
d’ccil sur lui , et qui , plus occupée 
que jamais de paroître folle , faisoi: 
alors des cris affreux , et rendoit ses 
yeux hagards , autant que leur dou- 
ceur et leur beauté pouvoir le per- 

L i 
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mettre. « Site , die Cléomades , ne 
vous étonnez de rien , je vais bientôt 
la calmer, sj II s'approche d’elle , porte 
son gant sous sés yeux, comme pour le 
lui faire sencir. Surprise , en voyant 
son ganc , elle fixe Cléomades , le 
reconnoît ; aussitôt elle se calme $ elle 
prend sa main comme pour s’appuyer 
et se remettre de ce dernier vertige. 
Elle la lui serre tendrement. . . .Non, 
jamais la feinte n’a caché tant d’amour 
et tant de plaisir. ... « Physicien , 
lui dit-elle , ton gant esc habile , car 
il me fait du bien j mais pour toi , 
pauvre mortel , je re crois tout aussi 
fou que moi. Tu fais ici l’important, 
et je parie que mon cheval de bois 
en fait plus que toi. Mais à propos, 
je crains qu’on ne le laisse mourir de 
faim f je voudrois bien qu’on me l’ap- 
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portât , pour le faire discuter avec 
toi: oh! qu’il raisonneroic bien , s’il 
pouvoir manger de l'avoine de Sé- 
ville ! « En disant cela , Claremonde 
levoic ses beaux yeux au ciel ; tous 
les traits de son visage avoient repris 
leur accord et leur beauté céleste > et 
la présence de son amant coloroit ses 
joues de l’incarnat doux et brillant de 
la rose. Meodulus attendri , mais déses- 
péré de croire l’entendre déraisonnet 
plus fortement que jamais , saisit les 
mains du médecin qui i’avor fort bien 
comprise. Il le conjure d’emp'oyer tout 
son art pour achever de la guérir. « Je 
vais , dit-il , seigneur, faire tous mes 
efforts j mais, dans ces piefriers mo- 
mens , il faut céder à ses plus légères 
fantaisies , obéir à toutes ses volontés , 
et saisir l’instant favorable de lui faits 



I 









i 

■ 









Digitized by Google 




2 S 6' Cleomadf* 
prendre les remèdes que j’ai eu soin 
d’apporter avec moi. «Mendulus con- 
vient qu'il a raison. « Belle Treuvée, 
lui dit le faux médecin d’un ton bien 
doux , je ne refuse point de disputer 
avec votre cheval ÿ il m’est arrivé sou- 
vent de soutenir thèse contre de pa- 
reils animaux 5 j’avoue qu’on ne peut 
les convaincre , mais avec adresse on 
peut les apprivoiser , et les rendre 
utiles. Faites conduire ici v erre che- 
val. . . .Ah 1 pauvre bête que tu es , 
s'écria Claremonde , en éclatant de 
rire, mon cheval est bien d’une autre 
nature que ceux que tu as connus. Il 
ne se laisse poiut conduire , mais il 
aime à se faire porter par des âr>es 
comme toi } va le chercher toi- 
même , et reviens , situ l’oses, dis- 
putât avec lui eirma présence. » Ciéo- 
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mades feint de ne rien comprendre à 
cette nouvelle extravagance. «« Sire a 
dit-il à Mendulus, comment faire ? 
Elle a l’imagination frappée d’un che- 
val 5 ordonnez qu’on en amène un de 
vos écuries. 5» Mendulus , qui se croit 
fort habile , lui répond : « Vous n’y 
êtes pas ; je comprends mieux que 
vous ce qu’elle veux dire. 9» Alors il 
ordonne qu’on porte promptement le 
cheval de bois dans le jardin, ce Belle 
Treuvée , dit-il en souriant , le che- 
val pourroit salir votre appartement; 
venez avec nous dans le jardin , il sera 
dans un moment à vos ordres.... 
Ah ! petit roi mon ami , dit Clare- 
monde , tu raisonnes mieux que ce 
benêt de physicien. Viens , mon en- 
fant » ajoute-t-elle avec un regard en- 

1-4 
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chanteur , donne-moi le bras , et des* 
fendons. » 

Mendulus, enchanté de cette espèce 
de faveur , et des piogiès de la guéri- 
son de Treuvée , prend son bras , sur 
lequel elle s’appuie fortement ; et de 
l’autre main , elle saisit l’oreille de 
Cléomades , qu’elle a l’air d’entraîner 
en se moquant. Toute la cour rit et 
descend : on apporte le cheval de bois j 
on le pose sur un rond de gazon. 
Claremonde court à lui , l’embrasse. 
AH 1 mon ami , s’écrie-t-elle , comme 
te voilà sec et maigre 1 on t’a laissé 
mourir de faim. Elle court arracher 
des fleurs , des heibes , les lui porte à 
la bouche : on la laisse faire ; tout le 
monde se prête à cette nouvelle folie. 

Cléomades s’approche mystérieuse? 

ment de^lçndulus , et lui montre une 

/ 
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petite bouteille , dont il ne faut pas 
perdre detems, dit-il, à lui faire avaler 
la liqueur. Claremonde, sans avoir l’air 
de s’en appercevoir, change aussitôt de 
folie : elle feint de prendre confiance 
aux remèdes du médecin. « O grand 
homme l lui dit-elle, secourez-moi , 
montez avec moi sur ce cheval , et 
tirez-moi des mains de cette populace 
qui me tourmente. Cherchez dans l’o- 
reille du cheval , vous y trouverez ma 
guérison. » CléomadcS lève les épaules, 
et dit à Mendulus qu’il commence à 
désespérer du succès. Mendulus le force 
lui-même à monter sur le cheval j il 
prend la princesse, la soulève, et la 
place doucement sur la croupe. Cléo- 
mades tire de sa poche et laisse voir 
la petite bouteille qu’il a l’air de ca- 
cher dans sa main : il feint de l’aller 

L 5 
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chercher dans l’oreille du cheval $ mais 
il prend son rems j il tourne prompte- 
ment la cheville, et le cheval s’élance 
dans l’air comme une flèche qui par- 

tiroit de l’arc d’un Tartare, Mendulus 

) 

tombe à la renverse d’étonnement { 
toute la cour jette de grands cris. 
Cléomades fait planer un instant le 
cheval. •< Mendulus, lui dit-il , je suis 
Cléomades, prince d’Espagne ; e: celle 
que tu perds est la belle Claremonde , 
fille du roi de Touscan. « A ces mots, 
il excite la vélocité naturelle du cheval 
enchanté., qui disparoît aux yeux de 
toute la cour étonnée. 

Ces heureux amans se livrent alors 
à toute leur tendresse et au bonheur de 
s’être retrouvés. Ils arrivent le lende- 
main matin à Séville. Le roi et la 
reine d’Espagne , qui les reçoivent 
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dans leurs bras , ne veulent plus dif- 
férer leur bonheur. L’archevêque les 
unit 5 on en donne avis àu roi Cor» 
nuant, qui arrive suivi d’une partie de 
sa cour. Il revoit avec transport sa 
chère Claremonde dans ses bras , et 
Cléomades à ses genoux. Les fêtes les 
plus brillantes recommencent en l’hon- 
neur de son arrivée. I! y eut des tour- 
nois magnifiques ; on y vit paroître un 
quadrille de chevaliers Tartares , qui 
s'obstinaient à ne se point faire con- 
noître. Leur chef étoit Liopatris : ce 
prince étoit venu pour tirer raison 
de l’enlèvement de Claremonde , mais 
touché des charmes de la jeune Ma- 
xime , il ne pensa plus qu’à l’offre que 
Cléomades lui en avoit faite. Il se dé- 
couvre , il obtient la main de la prin- 
cesse d’Espagne , qui le trouve tçès- 

L6 
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propre à la dédommager de l’horreur 
«jue lui avoit inspirée le vilain roi 
bossu. Gayète , Floretce et Lyriade 
arrivèrent aussi avec leurs amans ; ef 
tous ces époux fortunés composèrent 
une cour aimable et riante , où tout 

i ( 

respiroit l’amour, et jouissoic de U 
félicité. 

s 

Jfin de Cléomades et d,e Claremonde, 
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PIERRE 

( 

DE PROVENCE 

£ T 

LA BELLE MAGUELONE, 

Fille du Roi de Naples, 

/ * 

& apres une tris- ancienne édition tirée 
de la Bibliothèque du roi . 

Demi: s long-tems une dame que 
toutes les Muses ont enrichie de leurs 
dons , et qui , sans y prétendre , règne 
en souveraine sur les esprits et les 
cœurs de sa société , demandoit l‘ex- 
* trait de Pierre de Provcnce % L’auteur 
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' • Pierre 
de celui-ci pouvoit-il se refuser à lai 
obéir ? 

i 



P su de tems après que le flambeau 
de la foi eut éclairé la Gaule , Je 
comte 'Jehan de Cerisel , heureur 
époux de la belle d'Albara , donnoit 

des loix à la Provence , et faisoit louer 

* 

sa sagesse et bénir sa bonté pat ses 
fidèles sujets. Un fils unique , gagede 
l’amour le plus tendre , faisoit les dé- 
lices du comte et de la comtesse. Ce 
fils , en naissant , avoit reçu le nom de 
Pierre. Voué par ses proches au prince 
des apôtres, il portoit pour armes les 
attributs de son saint patron 5 et des 
çlefspeintes sur son bouclier , oubro- 
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dées suc une riche tunique , lui su> 
voient de devise et de parure. 

Lejeune Pierre,^ peine sorti de 
l’adolescence , joignoit à tous les agré- 
mens de la jeunesse , une force pré- 
maturée, une taille élevée, des yeux 
pleins de feu : la démarche altière et 
la plus vive émulation annonçoient 
en lui un héros natssanr. Le comte et 
la comtesse ayant appelé dans leur 
cour les princes de leur sang , et les 
chevaliers les plus distingués de leurs 
états, des fêtes brillantes signalèrent v 
le jour où le jeune Pierre reçut l'or- 
dre de la chevalerie. Ce jqur fut suivi 
d’un grand tournoi , dont le nouveau 
chevalier remporta tout l’honneur. Il 
fut couronné par la main de la mere 
Ja plus tendre ; et pour une ame bien 
n éç« une paçeille couronne a presque 
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autant de prix que celle qu’on peut 
obtenir de l’Amour. Un vieux cheva- 
lier Pcovençal , çouvert de blessures 
honorables qu’il avoir reçues en por- 
tant pendant quarante ans , la ban- 
nière de son souverain , admiroit 
Pierre ; et , les entrailles émues pour 
lui comme pour son propre fils , il 
ne craignit point de lui parler avec 
cette noble liberté que la vraie vertu 
donne aux vieillards pour l’inspirer 
à la jeunesse. 

«c Sire Pierre , lui dit-il , il est des 
devoirs de tout âge. Vous avez bien 
rempli* ceut* du jeune prince et de 
damoisel. A peine avez-vous reçu 
l’ordre de chevalerie , que les palmes 
de la victoire et de l’honneur vous sont 
acquises $ mais ce ne sont encore que 
les prémices de celles que yous devez 
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remporter. Maison , caresses pater- 
nelles , r.esont déjà plus sort ab/es pour 
vous. C’est en allant chercher lesgrands 
hasards belliqueux et les douces for- 
tunes d’amour, qu'un brave chevalier 
parvient à rendre son nom célèbre. 
N’tntendites-vous pas hier ce che- 
valier Italien vanter la valeur et la cour.- 
tohie qui régnent dans la cour de 
Naples , et les charmes de la belle 
Maguelcne, héritière de ce beau royau- 
me ? Les princes les plus illustres et 
les plus 'braves de l’Europe travaillent 
à roérirer sa main. C’est à cette cour 
que votre >vieux serviteur voudroir 
vous voir porter vos pas; c’cst-là que, 
triomphant des rivaux les plus auda- 
cieux ou les plus aimables , par votre 
valeur et le don de plaire qui brille 
enyous , vous pourriez vous signaler* 




ico Pierre 

En cachant quelque tems votre haute 
naissance , pcut-êrre obtiendriez-vous 
de votre bras et de l’amour seul , la 
belle Maguelone .... Ah 1 mon cher 
Castellanos , s’écria le priuce en l’em- 
brassant , que ces conseils sont dignes 
de vous ! Jen’attendois que le moment 
d’être armé chevalier pour aller cher- 
cher les grandes aventures ; mais j’i* 
gnorois dans quelles contrées je de- 
vois porter mes pas. J’avoue que le 
portrait charmant qu’on a fait cent 
fois de la princesse de Naples , s’est 
gravé dans mon cœur en traits de feus : 
je brûle du désir de voler à Naples; 
mai* comment espérer d’en obtenir la 
permission d’un père et d’une mère 
trop tendres , donc je suis l’unique 
espérance ?... Oh 1 vraiment , dit Iç 
vieux chevalier, je peqse bien quç 

. t 
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le comte , le cœur tien serré , et la 
comtesse fondant en larmes, vous re- 
fuseront dans le premier moment $ 
mais ils ne pourront bientôt résister à 
vos insrances, et à la voix de l’hon- 
neur qui leur ptesciira de vous per- 
mettre de marcher sur les traces de vos 
cïeui , et d’aller prouver à toute l’Eu- 
rope que vous êtes'digne du sang que 
vous avez reçu. » 

Le jeune Pierre suivit dès le lende- 
main les conseils du vieu-x chevalier. 
Toutce que Castellanos avoit prévu 
précéda la permission qu’il reçut enfin 
de son père et de sa mère , sous 1a 
condition toutefois de revenir le plu- 
tôt qu’il lui seroit possible 3 auprès 
d’eux. 

Suivi d’un seul écuyer et d’un som- 
mier chargé d’or , pierre partit de la 
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cour de son père , après avoir reça 
sa bénédiction , et trois riches anneaur 
que lui donna la comtesse sa mère, 
en l’embrassant et le baignant de'ses 

CJ 

larmes. 

Le jeune Pierre n’ayant point rrouvé 
d’aventnres qui puissent l’arrêter , se 
rendit en quinze jours à Naples, et 
sut, en arrivant, que le roi Maguelon 
avoir fait proclamer un tournoi pour le 
lendemain , en l’honneur de Henri Ca- 
prana , souverain de la Marche d’An- 
cône et de Spolette. Pierre se prépara 
pendant toute la nuit à paroîcre à 
ce tournoi , l’usage étant alors d’ad- 
mettre tout étranger àcombatrre , sans 
l’obliger de déclarer son nom , pourvu 
qu’il fût armé et monté comme tout 
chevalier devoir l’être. Les jimes du 
camp , frappésde l’air noblede Pierre, 
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et de !a grâce avec laquelle il manioit 
son cheval, l'admirent dans la lice. 
Bientôt le roi de Naples s’y rendit 
avec route sa cour, et se plaça sur son 
balcon royal. 

. Henri Caprana rompit la première 
lance avec un chevalier Espagnol $ 
l’honneur de cette première joute fut 
égal entr’eux. Le second chevalier qui 
se présenta perdit les étriers, et laissa 
tomber sa lance sans toucher Caprana , 
dont le cheval ayant rencontré cette 
même lance , tomba rudement sur la 
poussière. Ce chevalier prétendit avoir 
l’honneur de la joute î les juges la lui 
disputèrent : Caprana, piqué de la 
mauvaise foi du chevalier, refusa de 
jouter une seconde fois , et monta sur 
le balcon royal. 
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Ce chevalier orgueilleux ayant osé 
dire que Caprana lui cédoit la place 
de tenant , et qu’il la soutiendroit 
contre tous les chevaliers étrangers , 
pierre de Provence, qui sentoit que 
la sympathie lui parlcit en faveur de 
Caprana , résolut de punir ceiui qui 
prétendoit abuser de sa retraite ; mais 
. il lui vit renverser deux autres che- 
valiers, avant qu'il pût se mettre sur 
les rangs. 

S’étant enfin présenté contre le 
chevalier qui , fier de ces ceux Vic- 
toires , se-promenoit dans la lice , 
ayant l’air de braver ceux de la cour 
de Naples , dès la première atteinte 
ii fie rouler l’homme et le cheval sur 

1 

la poussière; et après avoir salué res- 

f 

pectueu serr ent la cour et les juges du 

. camp i 
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camp , il alla s’emparer de la place de 

•t 

tenant, donc cette belle joute le ren- 
doit maître. 

Ce fuc en vain qu’un grand nombre 
de chevaliers se présenta pour la lui 
disputer ; ils furent tous obligés de lui 
céder la victoire , et les acclamations 
générales confirmèrent le jugement qui 
le déclaroir vainqueur. 

Pierre , conduit au balcon royal % 
délaça son casque j ec l’agitation des 
courses faisant briller son teint des 
plus vives couleurs , sa jeunesse et sa 
beauté donnèrent de la surprise et de 
l’admiration à toute la cour de Naples.. 
Henri de Caprana , en l’honneur du- 
quel >a joute avoir été proclamée , le 
prie par la main , et se fie un honneur 
de le présenter au monarque , qui la 
conduisit lui-même aux genoux de ,: la 

M :P 
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princesse sa fille, pour recevoir de sa 
main le prix qu’il venoic de remporter. 

L’impression de ce premier moment 
, fut égale pour la belle Maguelone et 
pour le jeune prince de Provence. 
Leurs yeux devinrent plus brillans , 
dès que leurs regards se rencontrèrent 5 
mais bientôt un trouble secret, qu’ils 
n’avoient jamais éprouvé , les leur fit 
baisser à tous deux î à peine Mague- 
lone put-elle poser la couronne , d’une 
main tremblante, sur la tete de Pierre} 
Pierre éperdu la baissa jusque sur les 
genoux de Maguelone } et , n’osant 
plus jetter sur elle qu’un regard timide, 
il ne put la remercier que par un 
soupir. 

Le roi le pria vainement de lui dé- 
clarer son nom et sa naissance : Pierre 
répondit, avec modestie , qu’il n’étoic 
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qu’un jeune et pauvre chevalier fran- 
çois , et qu'il devoit cacher un nom 
que rien encore n’avoic illustré. Ma- 
guelone ne put s'empêcher de se ré- 
crier d’un air attendri , mais un peu 
triste : « C est b un dommage ! . . ,Ah! 
dit le bon roi, noblesse et modestie 
vont si bien ensemble , que je soup- 
çonne ce chevalier de nous cacher 
qu’il est du plus haut lignage ; mais 
je ne l’en estime que plus : mieux 
vaut à la vertu de s’honorer de ses faits 
que du nom de ses pères ; et tout 
annonce en lui gentillesse et haut cou- 
rage. >3 Pierre, qui ne put donc être 
connu que par sa devise , et le sur- 
nom de chevalier aux clefs , se retira 
respectueusement, avec son prix , dans 
l’humble asyle qu’en arrivant il avoit 
choisi, 

M % 
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Pierre sentit un secret plaisir à se 
trouver seul , comme à yuir hnir le 
jour. Dans les premiers momens d'une 
grande passion , les ombres de la nuit 
plaisent aux amans, •- 

Pierre se livroittout entier à ses 
douces rêveries , sans osrr espérer c|ue 
la belle Maguelone pût trouver le 
même charme à se rappeler ses traits 
et sa valeur. Cependant la jeune prin- 
cesse éprouvoit le même sentiment ; 
tous deux soupiroient 5 et l’amour, 
vainqueur du sommeil , faisoit palpi- 
ter leur cœur. Ces premiers momens 
ont des attraits donc on ne peut se 
défendre 5 ce sont ceux cù les projets 

- «\ » ,v. 

et les espérances ne sont point encore 
troublés par les réflexions. Hélas ! c« 

u 

réflexions cruelles sont des maux iné- 
vitables que l’amour mêle avec ses 

-■* • " ' 
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faveurs. Pierre tarda peu à regretter 
de n’avoir pas su profiter des marques 
d’amitié qu’il avoit reçues du roi , 
pour s'assurer d’un libre accès dans sa 
cour. Maguelone, de son côté, pensa , 
en soupirant, qu’il falloit que le che- 
valier aux clef» eût été bien insen- 
sible à ses charmes , ou que sa nais- 
sance fût bien obscure , pour qu’il 
semblât avoir renoncé de lui-même à 
jouir des droits qu’il avoit acquis par 
sa valeur. 

En effet , ce prince passa deux jours 
entiers dans sa triste retraite, sans oser 
imaginer un prétexte pour reparoître 
à la cour ; et ces deux jours parurent 
assez longs, assez douloureux même à 
la jeune Maguelone , pour la déter- 
miner à saisir le seul moyen de rame- 
ner lç chevalier inconnu. La gloire 

M 3 
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dpnt il s’étoit couvert dans le premier 
tournoi , lui fit présumer que le désir 
d’en acquérir une nouvelle le feroic 
repiroître. Elle .suit son idée, se lève 
dès l’aurore , et va réveiller le bon 
roi Muguelon. Que faites-vous , cher 
papa , lui dit-elle , de tant de braves 
chevaliers que vous laissez oisifs dans 
votre cour, et qui brûlent de signaler 
leur force et leur adresse ? Il y a trois 
jours que vous fîtes proclamer des 
joutes en l’honneur du prince de Spo- 
lette 3 ne m'aimez-vous donc pas assez 
pour en faire proclamer , dès aujour- 
d’hui , de nouvelles en mon nom?» 
Eu disant cela, la charmante princesse 
caressoit doucement les vieilles joues 
de son père , avec ses jolies mains 
d'albâtre , et lui présentoit à baiser un 
front brillant par sa blancheur et sa 
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jeunesse. Eh 1 quel est le vieux père 
qui pourroit résister un instant aux ca- 
resses,. d’un enfant qu’il adore 1 (*) 
cc Oui , ma chère hile , dit le bon 
roij ta demande est juste, ton désir me 
flatte j je te laisse la maîtresse de tout 5 
ordonne toi-même tout ce que tu vou- 
dras dans ma cour. A l’instant , il fait 
réveiller le çrand Sénéchal. Ce vieil- 
laid accourt , voit la charmante Ma- 
guelone assez légèrement vêtue , et il 
croit voir Vénus sortant de l’onde. Il 
lui sait tant de gré de l’impression 
qu’ellefait encore sur lui , qu'il sourit 
en lui baisant et lui serrant doucement 
la main > et il lui dit qu’il est prêt à 
voler à ses oidres. , 

N , 

(*) L’auteur sent et pense comme Ma- 
guelon. 
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Bientôt le son aigu des trompettes 
retentit dans toute la ville de N. pies. 
Les hérauts d’armes, couverts de leurs 
vêtemens armoriés , vont convoquer 
les princes souverains. Les autres che- 
valiers , réveillés dès les premiers 
rayons du soleil, font préparer leurs 
chevaux , et se couvrent d’armes bril- 
lantes. 

Pierre aimoit trop pour dormir. Le 
bruit des trompettes , la proclamation 
des joutes , tout lui parut un son cé- 
leste qui l’appeloità la gloire , et bien 
mieux encore au bonheur de revoir 
celle qu'il adoroic. 

Jamais la toilette d’une jeune et 
belle princesse ne fut si courte ; et 
cependant ne réussit mieux que celle 
de la vive Maguelone. P.mée , briî- 

ante du feu des diamans et des roses 

l 
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de la jeunesse, tenant dans la main 
une chaîne d’or enrichie de pierre- 
ries , qui doit être le prix du vain- 
queur elle n’attend pas que son char 
et ceux de sa suite soient préparés. 
Elle marche , d’un pas léger, vers les 
lices 3 ses dames la suivent de loin , 
en murmurant tout has du peu de tems 
qu’elles ont eu pour se parer. Sa bonne 
nourrice même, qui ne la quitte ja- 
mais , arrive toute essoufflée , en lui 
disant tout bas : « Eh 1 bon dieu , 
qu’avez-vous donc aujourd’hui , ma 
fille ? Je ne vous vis jamais éveillée 
si matin j et cependant je ne vous 
trouve pas les yeux battus comme à 
vos dames ?... Ah ! nourrice , lui ré- 
pondit Maguelone, je n’aurai peut-être 
bientôt que trop de choses à te dire. » 
Ea princesse écoit déjà sur son baU 
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com; et les chevaliers qui se dispo- 
saient à combattre , accouroient de 
toutes parts j mais qui pourroit pré- 
céder un amant qui va revoir ce qu’il 
aime ? Pierre , arrivé le premier à la 
barrière de la lice , qui n’étoit pas en- 
core ouverte , l’avoit fait franchir à 
son beau destrier, ets’étoit emparé de 

y 

la place de tenant dans le même ins- 
tant où Maguelone s’asséyoit sous le 
dais qu’a peine on avoit pu lui pré- 
parer. 

Quel moment pour l’amoureux 
Pierre de Provence , qui reconnoîc 
la souveraine de son ame j et pour 
Maguelonne quine veut déjà plus dou- 
ter que l’amour n’ait guidé le cheva- 
lier aux clefs pour lui faire sauter la 
barrière , et pour rompre en son hon- 
neur la première lance ! ^ 
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Le courage, la force , t’adresse ec 
l’amour du jeune Pierre., rendirent son 
succès peu douteux Le roi de Naples, 
qui venoit rejoindre sa fiile , le vit 
renverser les derniers chevaliers qui 
se présentèrent 5 et les juges du camp 
le ramenèrent une seconde fois au bal- 
con royal pour recevoir le prix de sa 
victoire. <* Oh 1 pour cette fois , Sire 
chevalier aux clefs , lui die le bon 
roi Maguelon , vous ne vous déro- 
berez plus aux honneurs qui vous sont 
dus > dès long-tems je ne vis chevalier 
plus brave , plus modeste et plus ave- 
nant que vous. Ores en avant , je 
veux que vous logiez dans mon pa- 
lais , et que vous n’ayez plus d'autre 
table que la mienne. » Pierre ne put 
désobéir à des ordres pareils, et qu'un 
regard de Muguelone rendit bien plus 
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sacrés et plus doux. Sautant légère*» 
ment à terre , et délaçant son gan- 
telet , ~il présenta son bras à la belle 
Maguelone pour l’aider à descendre du 
balcon ; et Maguelone ne put s’empê^ 
cher de préférer sa main. 

Ah! quel moment pour l’amoureu* 
Pierre!... Idée charmante , de rou- 
cher pour la première fois la main de 
celle qu'on adore , vous renaîtrez sans 
cesse pour une ame sensible ! Et tout 
vieux que je suis , en écrivant le bon~ 
Leur de Pierre , cette douce idée fait 
encore palpiter mon coeur. Celui de 
Maguelone fut également troublé dans 
ce moment j et la belle princesse , dis- 
traite , glissant sur la dernière marche, 
seroit tombée > si Pierre ne l’eût rete- 
nue. Il ne put s’empêcher de la ser- 
rer tendrement } la peur qu’il eut 

qu’elle 
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qu’elle ne se fûr blessée , lui servie de 
prétexte pour l’enlev-r et la porter 
sur son charriot à côté du roi son 
père , qui ob'igea le prince à y mon- 
ter avec lui. 

Plus l’amour srmbloie favoriser 
Pierre , plus il le renjoit timide j il 

eût craint de perdre , par la plus lé*. 

* 

gère imprudence , le sort heureux donc 
il cornu ençoic à jouir. Admis à la 
cour , à la rable, aux fèces qui se euc- 
cédoient de jour en jour , il parut plus * 
aimable encore dans cette cour , qu'ii 
n’avoit paru redoutable dans les com- 
bats. Soit qu’il s’exerçât à des jeux d’a- 
dresse , soir qu’il fîc admirer sa grâce 

ec sa légèreté dans les danses vives et / 

» . 

légères de son pays natal , les mêmes 

O f 1 ' * 1 

applaudissemens se faisaient en en- 

è ‘ / 

dre : nuis il n’écoir sensible qu’à ceux 
Rofj. Tome N 
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gu’il lisoi t dans lesyeux de Maguelone* 
Une chanson de son pays exprime 
une vérité bien frappante. E'ie nous 
dit que l'amour, les piemiers jours , 
a l’air d’un tendre enfant qui tette t 
mais que bientôt il devient grand , et 
ne nous parie plus qu’en maîrre. Ma- 
guelone l’éprouvoitj déjà le sommeil 
ne fermoir plus ses yeux , déjà les 
ombles, de la nuit ne faisoient qu'aug- 
menter son agitation et multiplier ses 
soupirs. Sa bonne nourrice l’aimoit 
trop pour ne pas s’en appercevoir j 
et toutes les nourrices sont aussi cu- 
rieuses que tendres. Elle s’assit sur le 
lit dejVlagueione , l’embressa,la ques- 
tionna i et voyant son beau sein agi- 
té , oppressé même par quelque grand 

» /F - 

secret qu’elle n’osoit découvrir , la 

• • \ t 

tendre nourrice redoubla ses ins- 
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fcarces > et Magueione, bitn douce, 
ment entraînée , lui fît un libre 
aveu de son amour pour Pierre en 
se jetrant dans ses bras. La nour- 
rice commença par lui faire toutes les 
représentations d’une mère un pea 
sévère , et finit par ne parler que 

comme une amie bien tendre et bien 

, » 

foible. « Tu vois , chère nouriice t à 
quel point il m’est important de sa- 
voir quelle est la naissance du che- 
valier aux clefs , lui dit Magueione: 
crois que mon coeur est assez noble , 
assez courageux pour éteindre ou ma 
vie ou mon amour , si ce chevalier 
n’est pas digne de ma main. Toi seule 
tu peux éclaircir le mystère qu’il nous 
fait de sa naissance ; et je te conjure 
de trouver le moyen de lui parler en 
particulier, ®* ' i . . 

N a 
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La nourrice résista peu j ses remon* 
trances étoienc épuisées j le sire che- 

i 

valicr aux clefs lui paroissoit char- 
mant j tout en disant à Maguelone 
qu'il fallait l'oublier , elle en parloit 
sans cesse : Maguelone aimoit trop 
cet entretien pour, ne le pas prolon- 
ger ; et les premiers rayons du soleil 
briiloient déjà lorsque la nourrice 
sortit de sa chambra., bien déterminée 
à chercher, à trouver Pierre , et à 
l'engager à lui découvrir son secret. 

Elle savoir que le chevalier aux 
clefs ne manquoit pas, tous les ma- 
tins , de s:- rendre à la grande église. 
Elle y alla , bien enveloppée de sa 
mante ,-.et l’attendit près du bénitier. 
Pierre , en effet , élevé par la mère 
la plus pieuse , commençoit toujours 
sa journée pat le culte que la reli- 
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gion nous enseigne. Il avoit tous les 
désirs de l’amour , mais il n’en distin-r- 
guoit aucun : cet amour droit si pur , 
si loyal , qu’il n’imaginoit ras que la 
divinité pût en être offensée ; et c’é- 
toit delà meilleure foi du monde qu'il 
demandort au pore commun de tous 
les hommes , comme au créateur delà 
félicité la p’us pure , de rendre Ma- 
guelone sensible. 

Pierre étant arrivé peu de momens 
après à l’église ^reconnut facilement 
la nourrice, et lui rendit lionntur , 
comme à celle qu’il savoi; être chère 
à Maçuelone. Lanourrice lesaluad'un 

KJ 

air doux et liant 5 et le petit nombre 
et l’espèce des gens qu’elle voyoit près 
d’elle , lui donnant toute liberté : 
■< Sire chevalier , lui dit— elle , j’ai 
grandi merveille que vous teniez tou«* 

Ni 
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jours votre état et votre naissance si 
secrets ; tout annonce que l’un et l’au- 
tre sont illustres : mais le roi , qui 
vous estime tant , et madame Mague- 
lone , qui désiré si vivement de savoie 
qui vous êtes , ne l’apprendront-ils 
pas de votre bouche ? J’aimerois bien 
à satisfaire la curiosité de ma chère 
fille Maguelone , si vous vouliez vous- 
confier à moi. » Pierre resta long- 
tems pensif. « Ali ! ma chère dame * 
lui dic-il enfin , je vous dois bien des 
grâces , et à tous ceux qui montrent 
quelque inté et à S4Voir mon nom , et 
sur-tout à la belle princesse Maguelone, 
celle de tout le monde à qui je désiré 
le plus d’obéir. Puisque vous voulez 
bien lui parler de moi , tout ce que 
je vous prie de lui dire , c’est que 
tous mes proches i.out nobiçs , et quç 
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ma naissance esc illustre : daignez re- 

O 

cevoir, comme celle qui l'aimez tant, 
cet anneau que je n’oserois présenter 
à si haute dame qu’elle e t. «P.eire , en 
disant cela , mit au d> igt de la nour- 
rice un des trois riches anneaux qu’il 
avoir reçus de sa mère. Eblouie de ce 
riche don , la nourrice lui promit de 
le présenter de sa part à Maguelone , 
qu'elle alla rejoindre eu diligence, ce O 
ma fille, lui dit-elle en l’abordant, 
qu’il est gentil ce chevalier ; que son 
maintien est sage ; que son parler est 
doux ; que son noble cœjr estgéné- 
reux 1 Tenez ; voyez le bel anneau 
qu'il a mis entre mes mains , et que 
je pense qu’il eût bien mieux aimé 
présenter aux vôtres. » M'guelone 
rougissant , et bien doucement émue , 
considère l’anneau : « Eli bien 1 nour- 

N4 
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. t 

rice, lui dit-elle vivement , croyea- fii 
vous que si riche anneau vienne de 
pauvre homme ? Certes il ne peut ve- 
nir que de bien noble créature et de ti 

haut baron. Ah 1 chère nourrice , je S 

ne révisce plus au charme qui m’en- r 

traîne à l'aimer. « La nourrice , alar- ] 

nu'e du progrès que 1 amour avoir fait 
si promptement dans ce jeune cceur, 
recommença ses anciennes renv ntran.- 
ces j mais MagCfcloue ne pouvoic déjà 
plus les écouter. Eilë prit l’anneau 

« î> * *. 

le baisa mile fois, le cacha. dans son 
beau sein, en disant : Bonne et chèrô 
nourrice , ou j’aurai le ch^vaiier aux 

clefs, à seigneur et époux, ou close 

* 

nont.ain me réduirai je...-. Restrfg.ieç , 
votre courage , ma fine , lui die- elle , 
cachez mieux votre amour , bien qu’à 
çious autres femmes ce soit la chese la 
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plus difficile à celer. Le tems, dit-on , 

apporte remède à tout; nous verrons.». 

Maguelone eût bien désiré d'être 
éclaircie. L’espérance cependant com- 
mençoit à naître dans son cœur. La , 
réflexion et la crainte la lui fa.scient 
paroître trop légère : l’amour la for- 
çoic à s’y livrer. « Nous verrons ,. . . 
se iépétoit-tl!e sans cesse.... Ah 1 
oui.... nous verrons. ... Si le che- 
valier m’aime , s’il se croit digne de 
ma main , il ne tardera pas à rompre 
le silence ; il saura bien trouver le 
moyen de répondre à lapremièie dé-» 
marche qu’il a dû connoitre -que je 
faisois pour lui.w 

L’amoureux Pierre raisonnoit aussi 
de son côté : car l'amour permet quel- 
quefois qu'on raisonne , pourvu que 
CS soit avec lui. #* Cette bonne nour- 

N 5 
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rice , se disoit-il , né m’est pas vemt 
trouver sans quelque dessein. Ah l 
dieux ! si c’étoic par l’ordre de sa 

charmante maîtresse 1 Las 1 malheu- 

/ 

teux, reprenoit-il ensuite en s’humi- 
liant , peux-tu te flatter que si haute 
dame ait daigné penser à toi ?... m» 
Bien combattu , bien agité par toutes 
çes idées , Pierre biûloit , languissoi: , 
er n’imagina de soulagement à ses maux 
que de chercher , que de parler , que 
d’attendrir la bonne nourrice en sa 
faveur. Il passa route la nuit suivante 
à rêver au moyen de rencontrer 9 
comme par hasard , cette bonne et 
fidelle nourrice „ qui nedemandoit pas 
mieux que d’être trouvée. Cette bonne 
femme , qui s’en doucoic peut-être * 
eut soin , le lendemain , en passant à la 
vue du prince, de diriger ses pas vers 
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les appauemens les plus solitaires du 
palais. Pierre la suivie de Io n , et 
bientôt il la joignit au fond d’une 
galerie écartée : « Alt ! chère dame , 
lui dir-il , c’est en tremblant que je 
vous cherche $ et ma vie ou ma more 
dépend de ce que je vais apprendre 
de vous. Hélas l ajoura-t-il en palis- 
sant , comment voire message a-t-il été 
reçu?... Trop bien pour notre re- 
pos, répondit la nourrice. Oh que 
vous êtes dangereux , vous autres che- 
valiers Gaulois l Ma pauvre cher maî- 
tresse, jusqu’ici n’avoit souci que de 
ses afEquets, son petit chien et ses 
oiseaux j ne voilà-r il pas que vous - 
êtes venu la troubler au point de U 
rendre dolente, et de Tempc-clu-r de 
clore l’œil ? Ab i sa ; nte V ierge, que 
seroic-ce si vous n’étuz, qu’un aventu- 

5 N 6 
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lier, comme if en court tant par le 
monde, ou si vouséricz aussi volage 

c5 

que le sont les chevaliers de votre 
pays ? 3 d Mille sermens proférés avec 
candeur par une l ouche ch.'.rm.’nre que 
le nv.nson.; 8, Ravoir jam is profanée , 
rassurèrent la nourrice j mais lor3- 
qu’cbe redoubla ses instances pour sa- 
voir son nom et l’aller apprendre à 
sa maîtresse : « Non, non, s’écria 
Pierre, tel aveu ne doit et ne peut 
se faire qu’à ses pieds ; dites-’ ui que si 
j’obtiens d’y paroître, je n’aurai plus 
lien à refuser à celle pour qui j’ai qui r té 
mon pays et mes proches, et dent la 
volonté sera mon unique loi le reste 
de ma vie. » Fn disant ce peu de mots 
avec feu, il pnssoit au deigr de la 
nourrice le second de ses anneaux, es- 
pérant qu’elle tn feroit le même usage, 
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La nourrice le regardant fixement , 
lui dit :« J’aime à vous croire ; mais 
si folle\espérance ou désir co pab'e lo- 
geoic eu votre ame, je le détruirois 
plutôt que de vous servir. j-> Pierre re- 
nouvella ses rermens avec t^nr d’ardeur 
et de vérité, cjue la bonne nour.ice 
en fut touchée , et lui fit espérer de 
lui ménager le moment favorable de 
parler seul à Maguelone. Transporté 
de plaisir et de reconnoissance , il em- 
brassa tendrement celle qui lui pro-s 
mettoit un si grand bien. 

«Noble et chère fille, dit la nour- 
rice en entrant dans la chambre de 
MdSuelcne , au’eüe trouva sur son 
lit, et qu’elle venoit de réveiller, ou 
ïe chevalier aux clefs seroitun monstre 
de perfidie, ou ce doit être le plus 
aimable et le plus amoureux de ceu?i 
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de son âge et de son état 5 il vous 
envoie ce second anneau : mais il per- 
siste à ne vouloir se déclarer qu’à 
vouSv . . . Ah ! Dieu, que vo;s-jc 
s eciia Maguelone, en considérant ce 
second anneau j ah 1 je le reconnois 
pour être celui qu’il vient de me sem- 
bler en songe que le chevalier m’o£- 
fioit lui-même $ et dans le même teins, 
une vois sembloit me dire ; A iaguclone , 
celui- ci sera ton époux et ton ami . Que 
ne devrai-je pas à tes soins, chère 
nourrice, si tu peux me procurer le 
moment de le voir et de lui parler ? » 
Et en disant ces mots , elle passoit les 
deux anneaux dans scs doigts, et les 
couvroit de mille baisers. 

. Dès le lendemain matin , Pierre cou- 
rut à I église, espérant d‘y voir arri- 
( Vcr D nourrice ; son espérance ne, fut 
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point trompée. II la reconnut bientôt 
sous sa mante. « Que fait la belle 
Alagutlone ? lui dit il. Hélas 1 com- 
ment suis- je en sa grâce } . . . Noble 
chevalier, répondit la nourrice, onc- 
ques ne fut au monde chevalier plus 
heureux que vous ; car, par votre 
prouesse et beauté , vous avez con- 
quête le cœur de la plus noble et de U 
plus belle dame du monde. Elle a reçu 
vos anneaux j elle les porte pour l’a- 
mcur de vous. Elle consent à vous 
voir et à vous parler seul à seul 3 et 
moi-même je consens que vous lui 
parliez à votre plaisir : mais jurez-moi 
qu’en votre amour il n'y aura que 
tout honneur, comme il appartient 
à la noblesse de si bout état, qui 
doit priser la vertu par- dessus toutes 
choses. 33 La réponse de Pierre fut de 
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se jetter à ses genoux, d’étendre ses 
br.s vers l’autel, et de prendre le ciel 
à témoin c]iie sa seule pensée, sorvseul 

désir étoic de s’unir à la belle Ma- 

» , 

gue'.one p r les i œuds les plus sacrés 
et les plus durables. La nourrice eût 
cru faire un crime en soupçonnant 
Pierre a 1 rès un pareil serment. (Hé- 
las 1 peut-être- de nos jours la taxe- 
roit-on d’imprudence). Elle n’hésita 
point adonner à Pierre un rendez-vous 
pour le lendemain , en lui disant de se 
trouver à la petite porte du jardin de 
Maguelone , une heure après son dî- 
v ner , et dans le tems où, selon l’usage 
de l’Italie „ on fait la ûeste. Pierre, 
le cœur plein de cette douce espé- 
rance , ne fut pas un instant du reste 
du jour et delà nuit suivante, sans 
être occupé de son amour $ mais on 
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• se bien rtp njre qu’i! n’eut aucune 
idée, qu'il ne forma pas un voeu qui 
pût blesser la religion de son serment. 
Le moment h ureux et si desué où 
l’aimable Pierre entra d un air respec- 
tueux et timide dans la chambre de 
Maguelone , fut bien vif pour les deux 
am.tns. L’un et l’autre, le? yeux bis- 
sés et les joues bridantes du pl js vif 
incarnat , restèrent queiqu-s momens 
en silence. Maguelone enfin le rompir, 
u Seigneur, dir-ede au prince Proven- 
çal , il est si nécessaire au bonheur de 
m i vie de savoir quel dessein vous a 
conduit a Naples, et quels sont ceux 
dont vous avez r* çu le jour, que je 
fais une démarche peut être trop hasar- 
dée 5 votre réponse seule pourra 1» 
justifier. *>Pierre, fléchissant un genoux; 
w Croyez, noble et excellente dame, 
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134 Pierre 

lui dit-il, que le renom de votre 
beauté et de toutes les vertus et per- 
fections qui brillent en vous* m’a seul 
déterminé à m’arracher des bras du père 
et de la mère les plus tendres. Je suis 
accouru dans ce s états pour vous ad-» 
mirer et vous servir. Fils unique du 
comte de Provence, neveu du roi de 
• France, j’eusse toujours caché mou 
nom en venant vous adorer, si l’amour 
lui- même ne meû: enfin placé à vos 
t pieds, et ne m’eût mis à portée de 
vous jurer une fidélité plus chère à 
mon cœur que ma propre vie , et qui 
- ne peut finir qu’avec elle. « Ah! que 

1 

M.iguelone devint belle en ce mo- 
ment ! que ses beaux yeux se fixèrent 
tendrement sur Ceux de Pierre ! et 
qu’elle ser tit vivement le bonheur pur 
et parfait de ne trouver entre elle et 
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l’amant adoré qu’une noble et douce 
égalité 1 «Mon noble f.ère , lui dit- 
elle en le forçant à s’asseoir à ses cô- 
tés, que Dieu bénisse cette journée, 
où, comme prince et chevalier loyal , 
vous me donnez votre foi , comme je 
vous donne la mienne ! Voyez en moi , 
la toute votre Maguelone , qui, main- 
tenant, vous fait nuhre de son coeur 
et de son sort. Je vous estime trop, 
pour n’être pas sûre que vous conser- 
verez chèrement l’honneur de celle qui 
mourroit plutôt que d’étre jamais a un 
autre que vous. *> Aussitôt elle déta- 
cha de son cou une chaîne d’or émail- 
lée, qu’elle passa autour de celui de 
Pierre , en lui disant : « Mon bel 
ami et noble époux , par cette chaîne 
je vous mets en possession de J'ame 
de celle quj, com me fille de roi* 
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vous donne loyalement sa foi. « Aus-* 
sitôt elle baisa doucement l’henreux > 
Piene, en sit?.ne de foi et de mariage, 
pierre, transporté d’amour et de re- 
comois arce , embrassa ses genoux 
et lui présentant pareillement son troi** 
sième aoreau en foi de mariage, îvla- 
guelone le reçut, et reçut de plus îe 
plus tendre baiser eue l'amour et l'hy- 
men réunis ui.nt jamais pu donner à 
Ja beauté. La bonne nourrice ne se 
ternit pas d'aise de voir sa chère hile 
et son charmant époux si tendies, si 
bien appris, si modestes, ce X) aine , 
leur dit-elle, mes chers enfans, c’est 
à présent c]ue vous avez besoin de 
tonte votre prudence pour dissimuler 
vos secrets sentimens ; et vous, sei- 
gneur Pierre, de toute votre loyauté 
pour bien garder , jusqu’aux cérémq-i 
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nies du mariage, l’honneur de et lie 
qui tant débonnairement, et avec 
amour et simple sse, vous donne sa foi.” 
L’un et l’autre promirent tout à la 
nourrice, pourvu qu’ePe s’engageât à 
leur procurer , quelquefois , des mo- 
mens d’entretien en sa présence j et 
(ajouta Maguelone) pourvu qu’elle 
promette aussi , lorsque vous serez ab- 
senr , de ne parler jamais que de vous. 

Les deux jeunes époux furent fidèles 
à leur serment, et l’on r.e fit jamais 
un aussi cmnd SuCiifice. Pierre, plus 
respectueux, chaque jour, en public, 
ne donna rien à soupçonner de son 
bonheur j et dans les roomrns heureux 
que la nourrice lui procura, il n’ob- 
tint, il ne demanda que de légères 
faveurs, plus bornées, mais plus 
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douces cent fois que les caresses d’une 

0 

sccur. 

C'est ainsi qu’ils passèrent le pre- 
mier mois après leur union. La cour 
de Naples devint alors encore plus 
brillante par l’arrivée d’un grand nom- 
bre de princes qui vinrent avec Ferriet 
delà Couronne, lequel jouissoit pres- 
que dans Rome, de la même puissance 
et des richesses des anciens dictateurs; 
et qui, sur le bruit de la beauté de 
Maguelone , venoit à la cour du roi 
de Naples pour la lui demander en 
mariage. 

Des tournois brillans furent procla- 
més. Pierre en remporta tout l’hon- 
neur. Ferrier voulut essayer plusieurs 
foi de le lui disputer 3 mais Pierre , 
animé par les regards de Maguelone , 

. > 
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et piqué secrettement des prétentions 

deFerner, l'étendit si rudement sur 

\ 

la poussière à la dernière joute , que 
Ferrier , brisé par la chute, fît craindre 
pendant près d’un mois pour sa vie* 
Les joutes durèrent trois jours 3 et 
Pierre étoit près de remporter le prix 
de la troisième journée, comme il l'a- 
voit remporté les deux précédentes, 
lorsqu’il vit, avec surprise, entrer 
dans la lice Henri de Provence son 
oncle, qui l’avoit armé chevalier. 
Henri jouissoit d’une haute réputation 
de chevalerie, et depuis trois mois 
le chevalier aux cltfs n’avoit trouvé 
personne qui pût lui résister. Un mur- 
mure générai s’éleva dans la lice 3 et 
l’attention redoubla, lorsque ces deux 
célèbres champions parurent prêts à «e 
charger. Pierre reçut l'atteinte de 




( 



440 P I ï R R JS 

ILnri sur son bouclier sans en être 
ébranlé. Henri , brisant sa lance pres- 
que entière, perdit les étriers par le 
contre-coup de ce choc 5 et Pierre * 
mettant\sa lance en travers, eut plu- 
tôc Pair de saluer Fleuri que d’avoir 
voulut le charger. Lorsqu’il fut au bout 
de la carrière, il appella un héraut 
d’armes, et le pria de dire au comte 
Henri que lui, tenant du tournoi de- 
puis trois jours, lui devoir de la re- 
connaissance, et se faisoit un honneur 
de lui céder sa place. En donnant cet 

ordre, il sortit des lices, alla se ren- 

* * 

fermer dans son appartement 3 et, 
craignant d’ètre reconnu par son on- 
cle , il fit .tout préparer pour partir 
dans la nuit suivante. Ce ne fut pas 
sans une douleur extrême qu’il se vit 

4 • % 

forcé de prendre ce parti, mais crai- 
gnant 
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gnant/un éclat qui pouvoir compro- 
mettre l'honneur de Maguelone, et 
ayant passé d’ailleurs de beaucoup le 
tems où sa promesse le rappeloic 

I 

près de son père* il alla trouver la 

* 

nourrice de la princesse , et la pria 
de faire approuver à Maguelone les 
raisons pressantes qui le forçoient à 
s’éloigner. 

Cette princesse étant revenue chcai 
elle dès qu’elle avoit vrt Pierre se r. ci- 
rer de la lice, la nourrice alarmé* , et 
les yeux pleins de larmes, vint lui 
rendre compte du message du prince 
et du parti qu’il se trduvoic obligé de 
prendre. La première expression de ia 
douleur dont Maguelone fut saisie , 
fut de s’écrier : Ah! Pierre! ah ! Pier- 
re ! je mourrois sans vous . 

Le don de son cccur et de sa foi, 14 

O 
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terreur qu’elle eut lorsque le roi soft 
père lui fit entrevoir qu’il n artendoit 
que le retour de la santé de Ferrier 
pour l’unir à Ton sort, Cdée cruelle 
de se séparer d’un épqux quelle ado- 
roit, et dont la tendresse, la loyauté , x 
la timide modestie même, étoient tou- 
jours celles d’un amant: tout fit une 
impression si vive et si forte sur 1 ame 
deMaguelonev quelle prit avec cou- 
rage le parti de suivre celui à qui elle 
s’étoit donnée. Elle ne consulte point 
la nourrice ; elle envoie chercher $e- 
crettement l’écuyer de Pieire, lui 
donne ses ordres, le charge d’un billet . 
pour Pierre. Cela fait , elle feint d’être 
malade ; sa nour; ice la couche , la croit 
endormie , se retire ; et Mague'one se 
relevant aussitôt, prend ses trois an- . 

T^neaux , de riches habits , quelques 
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pierreries j et couverte ou:ie mante 
de couleur sombre, elle sort par la 
porte du jardin , se jette dans les bras 
de Pierre, monte à chevalier tous 
deux , suivis d’un seul homme d’é- 
curie qui leur porroic des vivres, ils 
sortent de Naples, et s’éloignent de 
Yingt milles de cette ville avant le le- 
ver du soleil. 

Pierre marchoit à côté de sa chère 
Miguelone, et soupiroit de voir cette, 
belle princesse , dans un âge si ten- 
dre , exposée aux périls et à la fatigue 
de cette marche p nible. De tems en 
tems il passoit son bras aytour d’elle 
pour soutenir ses reins, et quelque- 
fois Maçuelone saisissoit ce moment 
pour reposer sa tète , la penchoit et' 
rappuyoir sur l’épaule de Pierre. Quel- 
ques baisets innocens, mais bien ten- 

Oi 
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dres, les consolaient de ia fatigue 
qu'ils essuyoienr, et leur donnoier.c 
du courage. L’aube du jour leur fit 
^ découvrir de loin un grand bois 5 et ‘ 
Pierre , qui craigncit d’être poursuivi, 
prit le parti de le gagner en dili- 
gence , et d’y tenir Magueione cachée 
jusqu’à la nuit suivante. Dès qu’ils 
eurent pêne; ré dans l’épais* eur de ce 
bois , Pierre descendit Magueione do 
dessus sa haquenée, et l’ayant posée 
doucement sur l'herbe , là jeune prin- 
cesse , accablée de fatigue, s'endor? 
jnit la tête arpuyée sur ses genoux. 
Que Pierre la trouvoir belle en ce mo- 
ment ! qu’il ttoit touché de la marque 
d’amour qu’il en recevoit, et des pé- 
rils auxquels elle s’exposoit pour lui \ 
Mais quelle marque de reconnoissance 
plus forte pouvoit-il lui donner, quo 
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celle de demeurer fidèle à son serment l 
Pierre soupiroir, btûloit d’amour, 
baisoit ses beaux cheveux blonds. Ses 
lèvres enflammées s’entrouvroienc pour 
respirer la douce haleine d’une bou- 
che de rose 5 mais le respect le rete- 
noit toujours. Ils attendirent la nuit 
dans ce bois 5 et dès que les ombres 
s’étendirent, ils reprirent leur route, 
et marchèrent vers un port cù Pierre 
comptoir trouver un vaisseau pour le 
porter sur les côres de Provence. Le 
jour les ayant surpris avant qu’ils 
fussent arrivés sur les bords de la mer, 
ils se retirèrent dans un vallon cou- 
vert par des montagnes escarpées. 
L'espérance d'être' bientôt hors de pé- 
ril , et d’être reçue comme une enfant 
chérie dans une cour qu’elle Savoie 
être spirituelle, aimable et magnifique, 

Q 3 
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commençoit à faire briller la joie dans 
les beaux yeux de Maguelone. Ces 
tendres amans se pUisotent à se rap- 
peler mutuellement le commencemenc 
de leurs amours fquelque caresse in- 
noceoie écoit toujours le prix du tour- 
ment qu’ils ■ se pUignoient d’avoir 
éprouvé. Pierre baisoitla chaîne qu’il 
avoit reçue de Maguelone ; et M .gue*» 
lone, tirant un petit santal rouge qui 
renfermoit ses riches anneaux ,'aimoic 
à cire à Pierre l’impression qu’ils 
«voient Lite tour à tour sur son 'ame, 
Le prince s’appercevanr , cependaut , 
qu’elle avcit besoin de repos , arran- 
gea ces rameaux et des gazons pour 
lui former une espèce de lit j mais il 
avoic trop joui du plaisir de tenir sa, 
tête sur ses genoux, pour ne la pas 
prier de s’appuyer encore sur lui* 







Pvien ne troubloit l'ame de Magrue- 

O 

lone, et Je sommeil le plus profond 

s’étoit emparé de ses sens. Pierre ad- 

miroit les charmes qu’une gaze légère 

laissoit entrevoir ; sa bouche entr’ou- 
* \ 

verte à la fraîcheur laissoit voir l’é- 
mail brillant de ses dents, qu'Iïébé 
même ,eût enviées. Ah 1 Pierre, quels 
transports ! quel nouveau genre de 
martyre n'éprouviez-vous pas alors let 
ne méritiez-vous pas de remporter la 
palme de la pudeur et de la loyauté 
sur Arbrissel même ? Pierre, pour se 
distraire un peu, s’umusoit à comptée 
les mailles de la chaîne qu’il avoir re- 
çue de Maguelone. « Ah ! que ceite 
chaîne , se disoit-ii, est bien le sym- 
bole de celle que mon coeur portera 
toujours 1 » Il avoir de même admiré 
les trois anneaux , dont le présent cju’i^ 




I 



*4* P I £ R R I 

en avoit fait contribuent à son bon- 
heur : hélas 1 il ne prévoyoit pas à 
quel point ces anneaux alloient lui 
devenir funestes. Ü venoic de les ren- 
fermer dans leur santal rouge, et les 
avoit pO'ts sur ie gazon à côté de lui. 
L’instant d a lès, un épervier qui pour?, 
suivoit un bouvreuil apj erçoit ce san- 
tal, le prend pour l’oiseau , s’abaisse 
et l’enlève. Ses serres percent le san- 
tal , il veut en vairrs’en débarrasser, 
er va se poser sur une roche voisine. 
Pierre , qui sait à quel point les trois 
anneaux sont chers à Maguelone , for- 
me promptement un oreiller de son 
marteau , y porte sa tète sans la réveil- 
ler , et vole vers cette roche pour re- 
prendre le santal : mais l’oiseau, qui 
n’avoir put s’en débairasser, s’envole 
çt vase poser sur un buisson assez 
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éloigné. Pierre le poursuit encore 5 
l’oiseau voie de buissons en buissons, 
de rochers en rochers. Le malheureux 
prince, toujours près de l’atteindre, 
le poursuit toujours vainement. De 
courses en courses, il s’éloigne de celle 
qu'il adore ; il parcourt toute la lon- 
gueur du vallon ; il arrive ainsi jus- 
ques sur le bord de la mer ; il espère 
être à la fia de ses peines i mais l’éjser- 
vier s’élève, et va s’abattre dans une 
isle éloignée de p rès de deux cents pas , 
où tombant sur des lianes , ses pieds 
sont arrêtés par le santal ; et Pierre, 
qui le voit se débattre vainement pour 
se dégager, espère du moins s’en sai- 
sir, s’il peut passer dans cette isle. Il 
regarde comme un bonheur de voir 
une petite barque attachée au rivage 5 
il y saute, se saisit d’un aviron, et 
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avance vers l’isle : malheureusement , 
un courant rapide entraîne .la barque. 
Tout-à-coup un vent violent s’élève , 
la pousse dans la pleine mer j et bien- 
tôt le malheureux prince voit dispa- 
roître la terre à ses yeux. 

Le désespoir se fût empare de lui » 
sans le fond de religion qui le fit re- 
courir à i’Ê re des êtres.» Biau chier 
Dieu, disoit il, abandonnerez-vous la 
belle Magueione ? Las ! chétif et dé- 
loyal que je suis, je l’ai jetée hors de. 
l’hôtel de son père, là où el e étoit 
tenue tant doucement et richement * 
pour l’abandonner seulette au fond d’un, 
bois. O 1 benoicte et glorieuse Vierge 
Marie , gardez Magueione de tout en- 
combre et déshonneur 1 Vous savez 
bien, dame benie par~dessus toutes , 
que en notre amour n y eut jamais 
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volonté désordonnée ni déshonnête 1 
Vierge pure, recours des affligés , sau- 
vez ma Magnolone aux dépens de mes 
tristes joui s 1 « C'est ainsi que Pierre 
prioit et se lamentoit, sans craindre 
pour sa vie. La mer furieuse n’offroit 
à ses regards qu’une mort certaine ; et 
quand même elle se fut appaisée, que 
pouvoit-il attendre qui la mort dans 
une frêle barqi»* sans vivres, et sans 
oser espérer de pouvoir aborder à quel- 
que rivage ? S’abandonnant à son mal- 
heureux sort, immobile au milieu de la 
barque , il étoit depuis trente heures 
Je jouet des flots, lorsqu'un gros vais- 
seau qui poitoit des croissans d’or sur 
Son pavillon, vint à pleines voiles 
assez pies de la barque pour que les 
sentinelles du grand mât l'apperçussenr. 
Le commandant fit jetter la chaloupe 
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à la mer, et se fit amener Pierre; 
Cet officier étoit Arabe 5 et cette na- 
tion , tenible contre ses ennemis * 
fexerçoit envers les malheureux l’hos- 
pitalité dont elle avoir reçu l’exemple 
et le précepte de ses pères. L’air noble 
et la figilre agréable de Pierre frap- 
pèrent le commandant 5 la chaîne d'or 
qu’il vit à son cou et ses éperons doré$ 
lui firent penser qu’il étoit chevalier j 
il secourur, il essaya de consoler 
Pierre et le conduisit près du Soudan 
d’Alexandrie, qui, frappé de sa beauté 
et du soin que la providence avoit 
pris de scs jours , le retint auprès de 
lui , et le même jour le choisit pour 
le servir à table. Pierre s’acquitta de 
ce service avec tant de grâces, que 
l’amitié du Soudan redoublant de jour 
Cn jour la faveur dont il jouit dans. 
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cette cour, l’y rendit bientôt l’égal dé 
ceux qui remplissoient les premières 
charges. 

Pendantce tems, Maguelone avoir 
coûté bien des larmes au roi de Na- 
ples, son père, qui, né pouvant dou- 
ter que le chevalier aux clefs ne l’eût 
enîevee, avoit envoyé vainement plu- 
sieurs corps de troupes et le plus grand 
nombre de ses chevaliers à leur pour- 
suite. HeLs ! le roi eut eu pitié de 
» malheureuse fille , s il l’eût vue aii 
moment où elle sé réveilla, et jetant 
des cris inutiles pour rappeler Pierre 
atiprès d elle. Effrayée de ne voir au- 
tour d’elle que des antres et des ro- 
chers, et de ce que les échos répon- 
dent seuls à ses gémissemens , elle 
parcourt en frémissant ce vallon, dont 

- , i » 

tous les aspects redoublent sa terreur : 
Rom. Tome IX. P 
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solue d’attendre la mort dans ce lieu 
funeste , elle les délia de ses mains , 
et tomba sans connoissance surl’herbe , 
elle fut peut-être morte dans cet étar , 

4 

sans le secours d’une pèlerine qui tra- 
versoit le vallon pour gagner les bords 
de la mer par une route que depuis 
long-rems elle conroissoir. 

' Cette pèlerine , surprise de la ma- 
gnificence des habits de Maguelone 
qu’à sa pâleur extrême elle crut morte 
ou expirante , s'approcha d’elle , lui 
Souleva la tête, et la fît revenir. La 
pèlerine fut attendrie , lorsque Ma- 
guelone leva ses beaux yeux sur elle , 
et lui demanda par quel hasard elle se 
trouvoit dans cette solitude. « Belle 
dume , dit-elle , je viens de Rome 
accomplir un voeu que j’avois fait au 
tombeau des saints apôtres : j’en suis 

Pi 
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partie depuis trois jours j et je gagne 
les bords de la mer , dans l’espérance 
d’y trouver une barque qui me con- 
duise à Gênes , où j'ai reçu le jour. » 
Jusqu’à ce moment Maguelone n’a- 
Voit écouté que son désespoir. Son ame 
pureméritoit bien les secours célestes : 
Un rayon d’espéranceranima son cccurj 
et la religion , cette douce et sûre, 
consolation des malheureux , la Ht re- 
courir à la prière. Une ame aus$i vive- 
ment éprise ne pouvoit élever des 
vœux pour elle, sans en élever aussi 
pour un époux adoré. Ce ne fut pas 
même sa propre patrone qu’elle in- 
voqua 5 ce fut le prince des apôtres * 
dont son époux portoit le nom ; et 
sachant de la pèlerine qu’ep deux jours 
elle pouvoit se rendre à Rome , tout-* 
à-coup elle se jette à son cou , et le$ 
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yeux baignés de larmes , elle la con- 
jure de faire un échange de leurs ha-? 
kits. La pèlerine résista quelque tems , 
se faisant scrupule de troquer des vê- 
temens de bure et d’une toile gros- 
sière , contre les riches habilleniens de 
Maguelone : mais , vaincue par ses ins- 
tances , elle l’aida y comme elle le de- 
siroit, à se couvrir de sa capeline et de 
son camail ; et la conduisant par un 
sentier , elle la fit sortir du vallon , et 
la mena jusqu’au chemin frayé qui 
conduisoit à Home. 

Maguelone , animée par l’espéranc* 
qu’elle avoit de l’assistance divine , 

v 

soutint la fatigue de deux longues 
journées $ ,et s’étant retirée , en arri- 
vant à Rome , dans un hôpital destiné 
aux pélerius , elle attendit le jour 
avec impatience , pour aller baignçr 
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de ses larmes les marches de l’autel du 

tombeau des apories. 

Que la prière qu’elle élevoit au 
ciel en lui demandant de lui rendre 
jon époux , et de le lui rendre £î Jele 9 
fut fpngue et fervente 1 La foi * 1 es- 
pérance remplirent son cœur j ses lar» 
mes coulèrent avec la meme abon- 
dance , mais elles furent moins ame- 
pes : elle se soumit aux decrets d un 
maître et d’un père dont elle acioroiç 
fa borné , et jura dans son cceuc de 
s’occuper uniquement à le servir. 

Pendant trois jours , Maguelone re- 
nouvela ses prières et ses vœux sur 
Je tombeau des apcçres : elle comp- 
toir y faire une neuvaine j mais le 
troisième jour , ayant apperçu le duç 
de Calabre , son oncle , dans l’égli«e, 
et craignant d’en être reconnue, ede 
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se retira promptemenc dans son hôpi- 
tal j d’où elle partit avant le jout , et 
gagna les bords de la mer. Là , trou- 
vant une barque prête a faire voile 
pour le port d’ Aigues-Morte , elle 
s’embarqua , et fut portée par un 
vent favorable dans cette ville de la 
Gaule. 

Magu^lone , en sortant de l’hôpital 
de Rome , avoit eu soin de ternir la 
blancheur de son teint et de ses mains 
avec une infusion de safran. Quelle est 
la femme qui , quoique bien dévote , 
peut ignorer quelle est belle ? La pre- 
mière eau tranquille l’en feroit souve- 
nir ; et Maguelone se douta qu’une 
belle voyageuse peut courir quelque 
risque lorsque son état apparent n’en 
impose pas. Malgré son déguisement, 
ses beau* yeux auroient pu lui faire 

Pi 




Pierre. 

« - » -4 

rencontrer bien des dangers ; mais la 

timide et modeste princesse les tin ç 

baissés : enveloppée de sa houppelande 

de bure , el e ne parla point pendant 

toute la traversée 3 et dèfr qu’elle eut 
, < 

mis pied à terre , elle s’informa d’un 
asyle sur pour s’y retirer. Une bonne 
et sainte veuve , à qui elle s’adressa, 
ne pur s'empêcher d’admirer son ait 
noble et la beauté de ses ttaits : 
çc Jeune pèlerine, lui dit-elle, à votr«t 
air, je vois que vous êtes étrangère. ; 
a votre teint , je présume que vous 
êtes malade , et que vous avez besoin 
de secours : suivez-moi , mon enfant j 
ne vous exposez point, à votre âge, 
à la galanterie pétulante de nos Pro- 
vençaux. Prévenir le mal , servir son 
semblable , c’est accomplir la loi dq 
$çigneur au service duquel j’ai çon- 
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sacré le reste de raes jours.... Ah I ma 
chère dame , s’écria Maguelone , ea 
lui prenant la main, qu’humblement 
eile vouloir lui baiser , vous êtes un 
ange tutélaire pour moi 5 prenez pitié 
d’une malheureuse Napolitaine , que 
bien des infortunes éloignent du lieu 
de sa naissance. « 

La veuve ayant conduit Maguelone 
dans sa maison , partagea son lit avec 
elle. En peu de jours l’amitié , la con- 
fiance s’établirent entr’elles : ce fut de 
la veuve que la princesse apprit que 
le puissant comte de Provence et son 
épouse régnoient sur ces belles con- 
trées 5 qu’ils avoient toujours fait le 
bonheur de leurs sujets , qu’ils en 
étoient adorés; et que, dans ce mo- 
ment , toute la Provence partageoit 
la douleur et les alarmes de ses soa- 

Pî 
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Yerains. te Ils n'ont qu’un fils , conti.-* * 

nua la veuve; et ce jeune prince , Son e 

nomraé Pierre , unit les dons les plus ce nài 

parfaits de la nature , aux vertus les i 

plus pures et aux qualités les plusbril» ct p 

lantes d’un digne chevalier. Hélas ! î^’ 

pe prince est parti seul pour chercher e le 

• * ^ 
les grandes aventures ; il devoit re- °u t 

venir dans un mois, et près d’un an hiq 

s’est écoulé , sans qu’ils en aient reçu pot 

nouvelles. « M guelone , en écou- 

tant la veuve", versoit un torrent de tju 

larmes , et levoit les mains au ciel , ttv 

. * , r 

avec un saisissemerit dont celle-ci lui f ï 

sut gré , ne l’attribuant qu’à l’excel- 
Jence de son cœur. V' 

La jeune pèlerine al'oit souvent.se f 

promener sur le porc avec sa nouvelle c 

amie, espérant toujours quelle pour- ^ 

roit apprendre quelques nouvelles de 
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son époux par les matelots cjui des- 
cendoienr sur cette côte : mais , voyant 
que peu de vaisseaux abordoient dans 
ce port, elle s’informa s’il n’en étoin 
pas un aurre qui fût plus fréquenté^ 
elle apprit que le port de cette mer , 
où tous les vaisseaux d'Italie , de l'A- 
frique et du Levant se rassemblaient 
pour le commerce , étoit situé dans la 
petite isle du port Sarrasin , à quel- 
ques lieues d’Aigues-Mortes. Elle for- 
ma , sur le champ , le projet de s’y 
rendre , de se servir d’une somme en 
cr assez considérable , qui luirestoit, 
pour s’établir dans l’isle Sarrasin j d’y 
faire bâtir un petit hôpital à portée 
du port j de consacrer sa vie à y ser- 
vir les malheureux , et sur-tout de con- 
server sa virginité et son amour pour 
Pierre : sa confiance dans la provi- 

P C 
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dence lui faisoit toujours espérer son 
retour. Elle fut aidée par la veuve 
dans la prompte exécution de son 

I 

projet. Dieu bénit bientôt ses soins i 
et les guérisons presque miraculeuses 
qui s’opérèrent pendant les premiers 
six mois , lui donnèrent une si haute 
réputation de sainteté , que le 
comte et la comtesse de Provence 
vinrent visiter l’hospitalière , et la 
prièrent d’élever ses voeux au ciel * 

/ * 

et lui demander le retour de leur 
fils. 

On imaginera sans peine qu’elle fut 
la vive émotion de la sensible ,Ma- 

guelone , lorsqu’elle reçut des hon- 

* 

neurs et des caresses de ceux dont son 
époux avoit reçu le jour. Elle reconnu 1 
sur leur front ec dans leurs yeux les 
traits qui s’étoient gravés dans so& 
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coeur ; elle mêla ses larmes à celles 
qu’elle leur voyoic répandre, et rani- 
moit un peu leur espoir : mais , peu de 
jours après , elle fur elle-même prête 
à le perdre pour toujours. 

Le comte et la comtesse s’étant 
pris d’amitié pour l’hospitalière , pro- 
longeoient leur séjour dans un cha-? 
teau qu’ils avoient dans l'isle Sarra- 
sin , pour être à portée de la voir , 
et de s’informer de tous les patrons 
des vaisseaux nouvellement arrivés , 
s’ils n’avoient aucune connoissance du 
sort de leurs fils. De quel coup hor- 
riblene furent-ils pas frappés , lorsque 
des pêcheurs Provençaux étant vtnus 
leur faire hommage d’un thon mons- 
trueux qu'ils avoienc pris, le grand- 
queux ayant ordonné de l’apprêter , 
çn trouva dans le corps de ce poi$- 
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son un santal rouge qui contenoic â 

trois riches anneaux , que le comte et s ' 

la comtesse reconnurent pour être c 

ceux qu'ils avoiént donnés à leurs fils 1 j, 

Ne cloutant plus que ce fils si cher n’eut ^ 

péri dans les flots , la comtesse s’e'va- s 

nouit , et ne reprit ses sens que pour 
jeter les cris les plus douloureux. Le 

4 

comte s'efforçoit vainement de mon* 
trer plus de courage j ses larmes cou- 
loient malgré lui. Le grand-queux , 
qui s'étoit apperçu du pouvoir que 
l’hospicalière avoir sur leur esprit , 
l’envoya prier de venir au secours de 
ses maîtres. Elle accourut j mais avec 
quel effroi, quel désespoir ne recon- 
nut-elle pas l’étui fatal qui renfer-, 
moit les anneaux : Loin de les rassu- 
rer. , elle unit ses cris , elle mêla ses 
formes à celles de la comtesse pen- 
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daut quelques momens : mais bientôt 
s’élevant au-dessus de sa douleur avec 
cette vive confiance que la foi seule 
inspire : « Seigneur , leur dit-elle , ne 
désespérez point encore 5 celui qui tira 
Son peuple de l’Egypte , après avoir 
retiré M( ïse du sein des eaux , peut 
vous rendre votre fils ; ne vous lassez 
point de prier ce Dieu des miracles 
et des miséricordes 1. . . . «Les yeux de 
Maguelor.e sembloient briller d’une 
lumière céleste en prononçant ces mots. 
Le comte et la comtesse , frappés 
d’admiration , ne l’avoient jamais vue 
si belle er si imposante. Leur arne 
sentit «renaître far degrés un calme 
mêlé d’espérance ; et le rems de re- 
tourner dans leur capitale étant arrivé, 

l’un et l’autre enrichirent de leurs dons 
l’hôpital de Mnguelone. Us y firent 



. 3L. 
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bâtir une église qu'ils dédièrent au 
prince des apôtres 5 et après avoir 

serré l’hospitalière dans leurs bras , et 

/ 

s’être recommandés à ses prières , ils 

< > * • 

retournèrent à Marseille. 

Le tems des grandes épreuves que ■ 
la foi de Maguelone devoit essuyer* 
étoir presque écoulé ; le ciel lui pré- 
paroit la récompense des malheurs 
qu elle avoir soutenus avec tant de ré- 
signation et de courage. Pierre , en ce 
même tems , comblé de dons par le 
Soudan qu’il avoir servi pendant trois 
ans avec tant de zèle , venoit d’eti 
obtenir la permission de partir pour 
aller passer quelque rems en Pré* 

» s 4 

vence , sous la promesse de revenir 
dans un an le rejoindre dans Alexan-« 
drie. 

Toujours inconnu dans la cour du 
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Soudan, il ne voulut confier à per- 
sonne le secret de son voyage j et 
craignant que ses richesses ne fissent 
naître quelque obstacle , il fit faire 
neufs perits barils , au milieu desquels 
il mit s®o. or et ses pierreries : les 
deux extrémités en étoient remplies 
de sel. Les ayanr chargés lui- même 
sur un fort sommier, il se revêtit des 
habillemens levantins les plus simples ; 
et sortant de nuit d'Alexandrie , ii 
s achemina tout seul, conduisant son 
sommier en main , et gagna sur la fin 
du jour un port ou les Provençaux 
venoient souvent pour acheter de$ 
dattes. Son attente ne fut point trom+ 
pée ; il trouva dans ce porc une tar- 
tane dont le patron lui dit qu’il éroic 
d’Antibes , où bientôt il comptoir se 
rendre , après avoir débarqué quel-? 
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cjues tonneaux de dattes dans l’isle du 
port Sarrasin. Pierre fie son marché 
pour son passage ec pour le porc de 
ses barils 5 et le patron ne manqua 
pas de le plaisanter , lorsqu’il lui dit 
que ces barils contenoient du sel sur 
lequel il comptoir beaucoup gagner. 
Bientôt on mit à la voile. 

La mer étoit paisible , et le vent 
favorable. La navigation ne fut point 
troublée j et Pierre , pltin d’espé- 
rance de revoir ses proches, et de faire 
des perquisitions heureuses pour avoir 
des nouvelles de sa chère Maguelone, 
s’entretenoit avec les matelots de tout 
ce qui se passoic en Provence. Ce fut 
d’eux qu’il apprit que le comte et la 
comtesse de Provence étoient plon- 
gés dans la plus mortelle douleur, et 
qu’ils y auroient peut-être succombé , 



K 
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sans les consolations qu’ils avoitnt te- 
nues d’une jfeune vierge nommé Ma- 
guelone , qui des>ervoit un hôpital , et 
qui vivoit en odeur de sainteté. Ce 
rom si chère à Pierre retentit dans son 
cœur j mais les matelots n’ayant pu 
lui rien apprendre de plus particulier 4 
à peine osa-t- il s’imaginer que cette 
vierge pouvoit-être celle qui lui étoit 
si chère. 

Le peu de vent qui portoit la tar- 
tane étant tombé tout-à-coup , U 
marche de ce vaisseau fut retardée. 
L’équipage commençant à manque;: 
d’eau , le patron fie gagner l’île de 
Sagones à force de rames , et ur.e par- 
tie de i’équipagedescendit pour rem- 
plir les tonneaux. Pierre profita de 
cette occasion pour se délasser du rpu- 
Jis du vaisseau. Il descendit à terre # 
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parcourut l’île j et trouvant sans cesse 
de nouveaux objets agréables à ses 
yeux , il s’avança jusque vers le milieu 
de l’île. Se trouvant dans un petit 

I 

vallon émaillé de fleurs , le lys des 
prés, qui s’élevoit au dessus d’elles, 
et qui les efifaçoit par sa blancheur, 
lui ràppela l’idée de sa chère Mague- 
lone. Il tomba dans une douce rêverie, 
et cette rêverie fut suivie d’un assou- 
pissement qui le pressa de se coucher 
sur un gazon dont la molesse et la 
fraîcheur invitoient à goûter les dou- 
ceurs du repos. Ce sommeil fut pror 
fond, et dura si lcng-tems , qu’il n’en- 

é 

tendit point les cris éloignés des 
mariniers qui pressoient ceux qu’il$ 
avoient vu descendre à terre , de re* 
venir à bord. Un vent frais et favo- 
rable s’étant élevé , le patron qu* 
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craignit de retarder son voyage , eut 
l’air d’ignorer que le passager Levan- 
tin étoit encore à terre , il fie mettre 
à la voile , et poursuivit sa route. 

Dèslesecond jour, la tartane aborda 
dans le port Sarrasin. Le patron , em- 
barrassé des neufs barils appartenans 
au passager , et se faisant un sctupule 
de se les approprier , crut sa cons- 
cience dégagée , en en faisant un 
don à l’hôpital Saint-Pierre que Ma- 
guelone desservoit $ ét ses affaires 
«tant terminées , il fit mettre à la 
Voile , et pousuivit sa route vers Mar- 
seille. 

Peu de jours après , Maguelone 
ayant eu besoin de sel pour le service 
de son hôpital a fit défoncer un des 
tonneaux , et vit avec surprise les ri- 
chesses qu'il contenoir. Son premieï 
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Mouvement fut de faire ouvrir Us huit 
autres, qu’elle trouva tout aussi riches 
que le premier. 

Pendant ce tems le malheureux 
Pierre , abandonné dans une petite îlô 
inhabitée, éprouvoit encore de nou- 
veaux malheurs. Il avoit couru vers 
la tartane en se réveillant , et n’avoit 
plus vu que le haut du mât de ce vais- 
seau à l’horison. Voir disparoître ses 
richesses n’étoit rien ; mais il avoit 
joui de l’espoir presque certain de re- 
voir bientôt la Provence. Tous ses 
chagrins passés , et sur-tout la perte 
de Maguelone , se retracèrent si vive- 
ment en son ame , qu’il tomba sans 
Connoissance sut le rivage. Une fièvre 

i/ 

violente le saisit ; et dans cet état fu- 
neste , il eût bientôt perdu la vie, si 
quelques, pêcheurs étant abordés par 
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hasard sur cette côte , n’avoient eu 
pitié de lui , ne l’eussent secouru et 
porté sur leur barque. Le maître de 
la barque, embarrassé d’un homme qui 
paroissoit toucher à son dernier mo- 
ment, se ressouvint delà charité qu’on 
exerçoit dans l’hôpital Saint-Pierre ; 
il l’avoit éprouvée lui-même. Devenu 
sensible par ses propres malheurs , il 
crut de son devoir de procurer à P ierre 
les mêmes secours ; et pénétré de 
respect et de reconnoissance pour Ma- 

t 

guelone , il crut s’acquitter en partie 
envers elle , en lui procurant l’occa- 
sion de secourir un homme malheu- 
reux. 11 fît force de rames pour gagner 
le port Sarrasin j et Pierre ayant repris 
connoissance , il le prévint qu’il alloit 
le déposer dans un hôpital où Dieu 
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paroissoit bénir les soins de la sainri 
directrice qui s’écoit vouée au service 
des malades. 

Le fils unique du comte de Pro- 
vence , ce puissant prince , ce brave 
chevalier , regarde comme une puni- 
tion divine d'avoir enlevé Maguelone 
du palais du roi son père , l’humilia- 
tion qu’il reçoit d’être conduit mou- 
rant par des pêcheurs dans un pauvre 
hôpital, au milieu des états mêmes 
auxquels il devoit un jour donner des 
loix. N*a-seulementil se soumet à ce 
décret de la providence ; mais en répa- 
ration de l’enlèvement qu’il se repro- 
che, il fait voeu que si Dieu lui con* 
serve la vie , il restera un mois entier 
dans cetasyle , sans se laisser ccnnoi- 
tre de personne, et qu’il se privet3 

volontairement 
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volontairement du bonheur de revoie 
son père et sa mère , et de recevoir 
leurs secours. "> 

1 

A peine Pierre est-il dans cet hôpi- 
tal, que sa fièvre augmente. Son teint 
devient livide , ses traits sont défigu- 
rés j et la tendre et fidelle Maguelone 
qui lui prodigue ses soins , ne recon- 
noît pas l’objet de son amour. Pierre 
fut trois semaines entre la vie et la 
mort} et lorsqu’une foible connoissance. 
lui revint, les habits simples et gros- 
siers , le teint jaune de Maguelone la 
défigurèrent à ses yeux au point de ne 
pas la reconnoître. Cependant un jour 
que Maguelone , en lui rendant ses 
soins ordinaires , porta par hasard la 
main sur son cœur , une vive sympa- 
thie l’ayant empêchée de la retirer j. 
ce cœur reconnut son maître, et pal* 

Q 
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pica si vivement , qu’elle ea fat émue. 
Mais , surprise de se sentir un si ten* 
dre intérêt pour cet étranger , elle sè 
retira promptement pour calmer un 
trouble dont sa modestie et sa vertu 
sévère lui faisoient un crime. Pierre, 
en ce moment , plus ranimé qu’il ne 
l’avoir été depuis long-tems , la vit 
s’éloigner avec regrets et jettant sur 
elle des regards plus attentifs , il fut 
surpris de la richesse , des grâces de 
sa taille et de sa démarche. Hélas 1 
s’écria- t-il tout haut , c’est ainsi qu’é- 
toit faite celle que j’adorois. Pierre 
ne se rappelloit jamais le souvenir de 
Maguelone sans verser des larmes s et 
• bientôt ses soupirs etses sanglots ayant 
redoublés, Maguelone les entendit : 
elle en fut émue j et croyant ne rem- 
plir qu’un devoir de la charité , us? 
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penchant irrésistible l'entraîna près du 
lit du prince. Le soleil venoit de se 
coucher; la chambre éroic assez obs- 
cure en ce moment , pour qu’on ne 
pût qu’à peine distinguer les objets. 
Maguelone s’assit à côté de lui : « Vous 
êtes donc bien malheureux , lui dit- 
elle , pauvre étranger î..., Ah 1 ma 
chère dame , répondit-il , mes peines 
ne peuvent finir qu’avec ma vie 5 et 
je demanderois au ciel de la terminer 
avec mes malheurs , si je ne craignois 

de l'offenser Espérez plutôt en son 

secours divin , lui répondit-elle. Si 
vous ne craignez point de me con- 
fier le sujet de vos peines , le comte 
et la comtesse m’honorent de leurs 
bontés, et je réussirai peut-être à les 
adoucir. » 

J/un et l’autre en ce moment furent 
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plus émus que jamais. Une douce con*« 
fiance s’empara du coeur de Pierre , et 
Maguelone t>e put lésister au vif inté- 
rêt qui la pressoir de savoir -l’histoire 
de ce malheureux étranger. 

« Ah 1 madame , que vous trouve- 
rez peu digne de votre pitié le plus 
coupable de tous le? hommes , quand 
vous saurez à quel point je me suis 
rendu criminel. Je frémis en osant 
vous avouer que, sur le bruit de la 
beauté d’une jeune personne du plus 
haut parage , j’abandonnai père et mère 
pour me rendre dans les lieux qu’elle 
habitoir. Son inocence , sa beauté , 
ses vertus faiscient le charme de la 
vie du père le plus tendre. Je formai 
Jç dessein coupable de m’en faite ai- 
mer ; je ne réussis que trop à séduire 
son jeune cœur : elle me donna sa foi ^ 
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je l’arrachai des bras de son père , je 
l’enlevai d'une maison dont elle fai- 
soit la g’oire et le bonheur , et où le 
sort le plus brillant alloit la rendre 
heureuse. Ah l madame , qu’allez-vous 
penser de moi, quand vous saurez que, 
par une fatalité presque incroyable , 
je fus forcé de l’abandonner pendant 
son sommeil , et de la laisser seule 
dans le fond d’un beis ? » 

Qui pourtoit rendre ce que Mague- 
lone sentit en ce moment ? Eperdue , 
respirant a peine , la bouche entr’ou- 
verte , elle ne peut s’exprimer que 
par des soupirs. Pierre , occupé de son 
cruel récit, achève de s’.en faire re- 
conncîrre , en lui racontant la mal- 
heureuse aventure de l’enlèvement des 
trois anneaux. Maguelone, trop saisie 
, pour lui répondre , et craignant qu’urç 

Q ? 
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vous ai fait préparer , et duquel j’es- ; 
père votre entière guérison.... Pierre 
obéit à ses ordtes , et se mit en état 
de la suivre. Maguelone le condui- 
sant par la main , le mena dans sa 
chambre , où tout respiroit la simpli- 
cité , et dont le seul ornement étoit 
un autel. 

« Implorons avant tout , lui dit- 
elle, les grâces du ciel ; et puisque 

1 , 

vous m’avez raconté vos malheurs j, 
achevez de m’instruire , en présence 
des autels , de la disposition où vous 
êtes pour l’épouse infortunée que vous 

abandonnâtes malgré vous Ah l 

madame, s’écria Pierre, avec un trans- 
port au-dessus de ses forces renaissan- 
tes , ah 1 diea, madame, mes dispo- 
sitions sont de mourir mille fois pour 
* elle , et si je ne peux la retrouver , 



V 
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d’abandonner la Provence où je dois 
régner un jour j car enfin je ne dois 
plus vous cacher que je suis le mal- 
heureux Pierre , fils unique du comte , 
et que mon épouse est la fille du rpi 
de Naples, Oui, madame, je le jure 

i 

aux pieds de cer autel ; consolez mes 
pioches qui ne me reverront jamais , 
et laissez-moi parrir pour m’aller con- 
finer et finir mes jours dans les déserts 

de la Thébaï le Pierre , lui dit alors 

Maguelone d’une vcix forte , attends- 
moi dans la prière ; invoque le Dieu 
tout-puissant, et ne désespère jamais 
de la grâce, 

À ces mets , Maçruelone laissant le 

r •/ 

prince interdit , et levant les bras 
vers l’autel , court chsn2;er ses vête- 
mens. Jàlle efface les couleurs qui la 
défigurent 5 die s’enveloppe de voiler 
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brjllans j et , telle qu’une créature cé- 
leste qui descendroit sur la terre , elle 
rentre , laisse tomber ses Toiles , et 
s’écrie : « Pierre ! Pierre 1 cher et mal- 
heureux époux !.*. reconnois ta Ma- 
guelone que le ciel rend à tes vœux.,..» 

i 

Nous croyons devoir terminer ici 
notre extrait. L’ame sensible du lec- 
teur lui fera sans peine imaginer quels 
furent les transports de Piçire. Il res-? 
toit encore troi^ jours avant que le 
mois de son voeu fût accompli Pierre 
les passa bien doucement, et toujours 
avec la même retenue , aux genoux de 
sa chère Magueîone. Le mois étant 
expiré, il se rendit auprès d’un père 
et d’une mère qui le reçurent dans 
leurs bras , et qui bientôt présentè- 
rent sa main , jointe à celle de Ma-? 

\ 
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guelone , à l'évêque de Marseille 
qui bénie leur union. Les ambassa- 
deurs qu’ils envoyèrent à Naples , 

/ 

revinrent suivis du bon roi Mague- 
ion , qui vint embrasser ses enfans 5 
ci la réponse du Soudan d’Alexandrie 
à ceux qui lui furent envoyés avec les 
plus riches présens , fut un traité 
d’alliance perpétuelle avec l’heureux 
comte de Provence , qui bientôt après 
devint roi de Naples. 



Fig de Pierre de Provence , et du Tome 
neuvième des Romuns, 
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